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LES

CHASSEURS DE FOURRURES

I

U BENCONÏRE. — LE JAGUAR,

I elles Cl nchos provinces; et oc n'est pas sans un serrement
d cœur que, ri,is,„,re à la ™ai„, nous avons revu os
villes, ces plaines ou vivent encore notre langue, nosmœurs, nos eoulumes, et où noire nom évoque un alTec-tucux souvenir.

On pourrai! presque cffirmer que nulle part il n'existe

.ïil T f? *""' "" «'""»' "'"» aLiraWe oudurant les clialeurs de lélé, lorsque le soleil l'écliaûirc dese rayons ardents, soit durant ll.iver, quand la n uroentière disparaît sous un manteau de nei-e
Sous aucun ciel l'air n'est plue pur ni plussalubre.
.1 ne faut donc pas s'étonner siJe flot de l'émigration

bien éC;"^ " ?'"' '" ""'"" "•™^« '"''»'"-- eueben-elie qu. lui étaient refusés dans les villes et les
eli mps du vieux monde. Des routes conduisent jusqu'au™i.eu des immenses forêts; des navires sillo ^' lesl^cs, qui, par leur étendue, ressemblent à des mm nté-

1



2 LKS CIIASSKUIIS DE FOUlUiUHES.

lieiiros, et le siillel des locomolives a [toild rellVoi dans la

tanière des bêtos fauves.

Mais c's résultats n'ont pas été rociivre d'nn jour. Il y a

seulement <|uel(iues années les iiionniers qui s'aventuraient

au deli'i (le certaines liiiiites avaient à endincr des dil'Uctdîés,

des périls ipie les plus hardis et les plus braves parvenaient

seuls à surmonter.

Là, connue partout sur les autres points du {5'lol)e, la civi-

lisation marfpiail ses con(|uêles par -Icis victimes.

On était aux premiers jours du mois de juin.

Aussi loin (pie la vue pouvait s'élendre, on ne voyait

(jue des forêts, des buissons et de l'eau. De l'auli'e c(jlé

d'une colline, des milliers d'heetariîs de bois couvraient un

sol d'une fertiliîé j)rodigieuse. Tout était calme, silencieux

connue les miay(;s ([ui glissiiient au-disssus des grands

arbi'es. Le vent, celle liaiinonie du lenips, agitait à piMue

le sonuuet des érables, et pas une lide ne passait sur la

surface des lacs,

La plus proche habitation était à plusieurs lieues de

distance. 11 n'existait pas même l'apparence d'un senlier à

travers les forêts de chênes et de bouleaux qu'arrosaient

des sources d'une limpidilé admirable, et (jue baignait, au

nord, une pelile mer inléiieure.

Bien des fois, sans doute, l'Indien avait abordé là, avec

son canot; mais, successivenuînt, il avait reculé devant les

envahissements de l'honinu) blanc, et il ne visitait plus que

rarement cette partie de ses anci(Mis domaines.

Le soleil, qui baissait à l'horizon,, lançait une gerbe de

feu entre deux nuages roses.

Une voix humaine rompit le silence qui régnait dans cette

solitude.

<( Henri, dit un jeune homme, qui se tenait debout, près

du lac, appuyé conire un chêne, viens ; nous avons eu une

pêche superbe, et il fera bientôt nuit.

— Tout de suile,» répondit un autre enfant, d'une dou-
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4 LES CHASSEURS DE FOURRURES.

Ce dernier Tatlira sur le sable et le contempla avec un

sentiment d'orgueil. C'était le plus bel animal qu'il cul

jamais tué. Une balle et cinq chevrotines avaient pénélré

dans le corps. Le cœur même avait été touché ; mais ou est

étonné de la distance que parcourent ces auiuiaux alors

même qu'ils sont mortellement blessés.

Pendant ce temps, Ihmri avait aliordé <!t avait amarré le

canot à une grosse racine. Il s'approcha de son compagnon.

« Quel monceau de chair, dit-il; ce coup de fusil te fait

lionneur. Mais, mon cher Paul, qui est-ce qui emportera

tout cela ?

— Nous, bien sûr, répondit Paul. D'adieurs, n'avons-nous

pas le poney, qui est attaché là, à un bouhîau? Ainsi,

apprête-toi à m'aider. Un morceau de ce daim et le poisson

que tu as pris feront, demain, un régid pour toute la

famille. Mais dépêchons-nous, sans quoi la nuit nous sur-

prendra avant que nous ayons quitté la forêt. »

Paid tira un long couteau de sa gaine, et dépeça le daim

avec l'habileté d'un chasseui' consommé.

Henri alla chercher le poney, et lorsque le daim fut soli-

dement attaché dessus, il prit la bride.

« Tu connais la route, dit Paul ; il n'y a donc pas à

craindre que tu t'égares. Va devant, et je te rejoindrai.

Emporte aussi tes lignes, tes hameçons et les divers

ustensiles de pêche.

— Mais toi? fit observer Henri.

— J'iiai faire un tour dans le bois, m'assurer que nos

trappes et nos pièges sont en ordre.

— Tu espères rencontrer Wbanotee, sans doute, dit

Henri. Dans tous les cas, sois prudent. »

Paul sourit.

« Va, » dit-il.

Et tandis que son compagnon s'éloignait à droite, il s'en-

fonça dans le bois. Au bout de quelques instants, il ralentit
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!e pns, et sa vivacilé naturelle fit place à de mélancoliques

réflexions.

Il marcha ainsi longtemps, suivant les bords d'un ruis-

seau, dressant des trappes, et ramassant quelques pièces de

gibier qui étaient prises aux pièges.

Arrivé dans une clairière ipii aboutissait à un pont jeté

sur la rivière, il s'arrêta et s'appuya conire un arbre.

Le soleil avait disparu ; mais ses rayons en se réfléchis-

sant dans le ciel l'inondaient encore de feux dont les cou-

leurs et les nuances variaient à rinfini.

Les animaux sauvages, éveillés de leur long sommeil,

mugissaient dans le lointain et s'apprêtaient à aller à la

recherche de leur nourriUu'c,

Mais l'enfant ne paraissait pas se préoccuper de ces

bruits.

Pe I à peu, à mesure que les ombres s'épaississaient, les

chacals, les hyènes et autres bêtes féroces cessèrent leurs

concerts ; m;iis le danger n'était que plus grand, car c'était

l'heure où ils gueltaicrit leiu' proie.

Tout à coup, en entendant un bond à une petite distance,

puis un mugissement de douleur, l'enfant se retourna et

saisit son couteau, dont la lame pointue était affilée

comme celle d'un poignard.

Mais presque aussitôt il laissa retomber sa main et reprit

sa première atiilude.

« Pourquoi redoutorais-je ces animaux? murmura-t-il. De

quelle utilité suis-je sur cette terre? Ceux que j'aime, qui

m'ont recueilli quand j'étais abandonné, et qui m'ont traité

comme leur enfant, comme leur frère, sont menacés. Un

homme méchant et sans cœur paraît avoir juré leur ruine,

et je ne puis rien pour eux! Le péril, la misère sont à leur

porte, et je suis iuca|)able de les sauver! Les bous soulTrent

et la perversité triomphe... Est-ce juste?

— Voilà une sentence et une réflexion bien profondes

chez un garçon de ton âge, dit un jeune homme qui, débou-
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chant dans le sentier, s'arrêla devant l'enfant et le regarda

avec curiosité.

L'inconnu pouvait avci." vingt ans. Il y avait de la noblesse

et de la distinction dans sa personne; mais ce qui frappait

surtout en lui, c'était sa figure franclie et loyale. Sou appa-

rition avait été si su!)ite que Paul, absorbé par ses réflexions,

ne l'avait pas entendu approcher.

En une seconde, il fut sur la défensive. Maiii un coup

d'œil suflit pour le rassurer.

« Je voudrais bien savoir ce qui inspire des pensées Si

graves à un garçon de ton âge, » dit l'inconnu.

Paul garda le silence.

a Peut-être n'es-tu pas satisfait de la situation que t'ont

faite les hasards de la vie, reprit l'inconnu. Il y a encore

suflisaTunient de jour pour que je voie que tu n'es pas d'une

race libre...

— Me prenez-vou^ pour le fils d'un nègre? s'écria Paul

avec vivacité. Il se
i'

Mit que je sois d'origine africaine. Mais

je ne suis point un esi ' e
; je suis de sang royal. Un sachem

était le père de ma mère, et, dans le pays de ma naissance,

j'étais un mameluco.

— Je n'ai pas voulu t'offenser, fit observer l'inconnu. Mon
intention était seulement...

Paul l'interrompit d'un geste, et dit, d'une voix vibrante

d'émotion :

— Ne bougez pas... si vous tenez à la vie, ne bougez

pas! »

En même temps, il saisit son couteau et s'affermit siu" ses

jambes.

Instinctivement, l'étranger se retourna, et, suivant la

direction de ses regards, il vit briller sur un rocher, à quel-

ques pas de lui, le;* yeux étincelants d'un jaguar qui s'était

glissé doucement à travers les buissons, et guettait l'instant

de s'élancer.

L'inconnu n'était pas habitué à se trouver en face de
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pareils ennemis, nuiis il élait brave, et il ne témoigna ni

surprise ni ellVoi. Toutefois, un IVémissement qui pareourut

ses membres prouva qu'il comprenait tout le péril de la

situation.

Quant à Paul, parfaitement maître de lui, les yeux fixés

sur ceux du jaguar, il suivait tous ses mouvements, et, au

moujent où l'animal prenait son élan, il lança son couteau

dont la lame entra dans la poitrine.

Le jagiiai vint rouler à ses pieds et il tomba de telle façon

que le couteau s'enfonça jus(ju'au manche.

Ouebjues coups de crosse de fusil sur le crâne suffirent

pour l'acliever.

« Brave enfant ! s'écria l'étranger, en pressant les mains

(le Paul, tu m'as sauvé la vie; sois sûr que je ne serai pas

ingrat. »

L'enfant sourit et s'approcha du jaguar qui se roulait dans

les dernières convulsions de l'agonie.

'( C(^ (pie j'ai fait n'est rien, répondit-il.

— Cela peut te paraître ainsi; quant à moi, j'en juge au-

trement, répliqua l'étranger. Mais, ajouta-t-il, nous venons

d'avoir la preuve qu'à cette heure on n'est pas en sûreté

dans les bois, et je te serais doublement obligé si, au service

dont je te suis déjà redevable, tu voulais en ajouter un
autre : c'est de m'indiquer si je suis encore loin d'une ferme

qu'on nomme Terrebonne. J'ai marché une grande partie

de la journée et je crains de m'être égaré. »

Paul redressa la tête et regarda vivement son interlo-

cuteur.

« La plantation commence au bout de ce sentier, dit-il,

et l'habitation est de l'autre côté du pont. Si vous voulez

attendre quelques minutes, je vous conduirai. »

Tout en parlant, il relira le couteau du cadavre du ja-

guar, et se mit à enlever la peau.

« Si tu veux me la vendre, je la paierai un bon prix, dit

l'étranger.
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— Je ne suis pns un makcliaml, rôpliriiiii IvM. Je la lanne-

rai avec, nu sassafras et de la casse, el je li. «loinierai à

niadeinoiselle Madeleine pour en couvrir la houst. ^ de son

poney noir.

— -Madeleine! s'écria l'étranger avec vivacité. Oui.njon.'a-

t-il, en se parlant à Ini-mèine, c'est elle; nulle autre, u

Terrcbonne, ne ])orte ce nom. »

Paul l'examinait avec intérêl.

« Vous connaissez mademoiselle Madeleine? demanda-

t-il.

— 11 y a quatorze ans que je ne l'ai vue, elle doit en

avoir seize à présent, répondit l'étranger.

— Seriez-vous celui dont on attend si impatiemment l'ar-

rivée d'Europe?

— Peut-être... Je suis George Malloué.

— Venez! s'écria Paul; ne perdons pas un instant, on

sera si heureux de vous voir! »

Jl souleva la peau du jaguar, la jeta sur son épaule, et

fit signe à George Malloué de le suivre. Après un quart

d'heure de marche, ils entrèrent dans le jardin de l'habita-

tion. Us passèrent au milieu (I(!s Heurs et des plantes. L'air

était tiède et humide, et George Malloué, le cœur plein d'é-

motions, allait continuer à avancer, lorsque, tout à coup,

une voix frappa son oreille. Paul l'arrêta, et ils se dissi-

mulèrent derrière un largt; laurier-rose. Paul écarta les

branches, et George vit, à la clarté de la lune qui venait de

paraître à l'horizon, qu'il était sur le bord d'un petit jardin

réservé, rempli de fleurs rares, et au centre duquel murmu-

raient les eaux limpides d'une fontaine. Au delà était l'ha-

bitation dont les vérandahs projetaient leurs ombres sur

les étages inférieurs. Il y avait un air si grand de calme et

de tranquillité autour de lui que George eut peine à imagi-

ner que cette demeure ne lût pas l'asile de la joie et du

bonheur.

Ces réflexions n'avaient fait que traverser son esprit.
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lorsqiio son alteiitioii fui, ilo noiivoaii, allirée par la con-

versalion qui avait lieu à une laiblc distance.

Doux honimcF étaient assis sur un banc.

« Voyons, Saloinoii, ('isait l'un, c'est pour toi l'occasion

de sortir île la misère. Tu seras régisseur de Terrebonuo,

qunnd j'en serai le maître; mais, pour cela, il faut que lu

m'aille:

.

— .Te ne demande pas mieux, mon cher Lagrippe, répliqua

l'autre. Mais le difficile est justement de inetlro la main sur

I
Tenebonne. Les Malluué ne se laisseront pas dépouiller

tranquillement.

— Que tu es donc naïf, s'écria Lagrippe. Crois-tu quo

ie te fasse une pareille proposition, sans avoir préparé les

\ ^ies et moyens d'arriver au succès? N'ai-je pas, pendant dix

ans administré celte maison? El depuis la mort du père

Mall(/ié, n'est-ce pas moi qui ai commandé ici? Je n'ai pas

besoin le te donner de plus longues explications, mais je te

répète qie j'aurai Terrcbonne. La beihî Madeleine elle-

même, si ."ère, si dédaigneuse, ne sera plus qu'une men-

diante, et ce sera là ma plus belle vengeance.

— Vous les 'laissez donc bien? » murmura Salomon.

Lngiippe eut m sourire infernal.

M J'ai eu, d'abcrd, un autre sentunent que de la haine,

dit-il. Madeleine et sa mère auraient pu continuer à vivre

ici heureuses. Je les aurais entourées de tout le bien-être

possible; mais mademoiselle Madeleine dont j'avais sollicité

la mam m'a repoussé avec un dédain qu'elle n'a pas su dis-

simuler. »

Salomon regarda Lagrippt et il ne s'étonna pas du refus de

la jeune fille; il était trop habite pour en rien laisser paraître.

JB Lagrippe reprit, au bout d'un instant :

^ « Je me vengerai, et leur ruine fera ma fortune. Voilà

longtemps que j'y travaille, et le moment de frapper le

grand coup est arrivé, viens... »

Us se levèrent et s'éloignèrent à travers les plates-
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bandes, sans souci des flours (ju'ils éerasaiont sons Icars

pas.

George Mailoué restait à la même place, immobile et

effrayé de ce qn'ii venait T entendre, car ces menaces s'a-

dressaient à celle", que son devoir allait ôtre désormais de

défendre et de proléger.

Paul posa le doigt sur son bras et dit :

« Vous m'avez de nandé pourquoi j'étais îristc et mal-

heureux, vous le savez maintenant. »

Ils se dirigèrent vers riiabilation.

II

LA FAMILLE MALI.OUÉ. —UNE ALARMli:.

Vingt ans avant l'époque où commence notre histoire,

deux cousins, nommés Malloué, Français d'origine, avaient

quitté leur patrie pour aller s'établir sur la terre encore

vierge de l'Amérique. Ils avaient mis en commun leurs tra-

vaux, leurs épargnes, et à force d'ordre, leur ferme de Ter-

rebonne était devenue célèbre dans le pays.

Tous deux se marièrent, sans pour cela rompre leur as-

sociation. Le plus jeune eut un lîls dont la naissance coûta

la vie à sa mère. On le nomma George, et c'est le mêuîe que

nous avons vu arrivera Terrebonne. Sa santé délicate faisait

craindre pour ses jours, et son père profita d'une occasion

favorable pour l'envoyer en France, dans sa famille où il

avait la certitude que les soins ne lui manqueraient pas.

Il y avait quatre ans que son fils était parti, lorsque

Charles Mailoué, un jour qu'il s'était avancé dans les

bois, se trouva, au détour d'un rocher, en présence d'un

ours qui s'apprêtait à lui disputer le passage. Cbarles
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Malloué n'avait, pour se «lérL'iulic, que sou couloau.

L'animal courut sur lui et l'ôlroignil dans ses pattes pour

l'étoufler. Le ' -Ion conserva assez de présence d'esprit pour

dégager son i i iS droit et lui plonger son poigna.d dans le

corps' à l'endrot du cœur. Tous deux roulèrent par terre;

et quand, au l)(»ut d'une deini-lieure, il revint d'un profond

évanouissement, Charles Malloué aperçut à côlé de lui le

cadavre de l'ours. Il essaya de se lever et n'y réussit qu'avec

peine. Il avait les côtes brisées. Des nègres qui le rencon-

trèrent le rapportèrent à la ferme où il ne tarda pas à

expirer.

Resté seul, l'autre cousin, Maurice Malloué, continua à

cultiver la plantation. Ses afl'aires prospérèrent et il fit

placer à Québec et à Montréal, au nom de George Malloué,

des sommes relativement considérables (jui, à ses yeux,

représentaient la part d'héritage qui lui revenait de son

père. Mais, un soir, il rentra à la maison en se plaij^nant

d'un grand malaise; dans la nuit, il fut pris de fièvre, et

moins d'une semaine après, il mourut.

L'idée qu'il laissait après lui sa femme et ses enfants

encore bien jeunes avait attristé ses derniers moments. Il

avait fait appeler celui de ses serviteurs qu'il croyait le plus

apte à le remplacer dans la direction delà ferme et lui avait

recommandé de veiller sur ceux qu'il aimait.

C'est ainsi que Lagrippe s'était trouvé subitement élevé

au premier rang dans celte maison où il vivait depuis quinze

ans. Mais il n'était pas digne de la confiance qui lui avait été

témoignée. Il s'habitua à se considérer comme le maître et

il était bien résolu à ne jamais rendre la fortune qu'il déte-

nait. Un moment, il crut pouvoir concilier ses intérêts avec
sa conscience en épousant la fille de son ancien maître,

Madeleine, qui était devenue une belle jeune fille. Mais la

façon dont ses offres furent accueillies ne lui laissa aucun
espoir de succès. Alcrs, la haine prit dans son cœur la place
de tout autre sentiment.
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Profifanl do rincxpéricïnct; de inadamo Malloiié ol do la

libcrtô (lui lui ùlail donnt'o, il cngaf^'oa des sommes considé-

rahU's dans dos spéculalioiis : si l'allairo réussissait, il ompo-

cliiiil h! produit; si, au coiilrairo, elle tournait mal, il portait

la perte au compte de sa maîtresse. Enlin, il manœuvra de

telle sorte qu'tm jour il annonça à madame Malloué que sa

position étiiit très embarrassée et qu'il n'avait pu faire face

à des paiements exigibles qu'au moyen de ses propres res-

sources.

Ainsi, outre l'argent qu'il s'était approprié, il se présentait

comme créancier.

Madame Malloué avait la conviction qu'on h., volait le

bien de ses enfants, mais elle se sentait trop faible pour

soutenir, seule, la lutte.

Elle écrivit à George et l'appela à son secours.

Celui-ci, après avoir reçu la lettre de sa tante, avait fait

ses préparatifs à la bâte et s'était embarqué au Havre. Il

revenait presque bomme dans ce pays qu'il avait quitté

enfant. Son cœur était plein do tristes pressentiments, et la

conversation qu'il avait surprise dans l'allée du jardin n'était

pas do nature à calmer ses appréhensions.

Il fut accueilli avec bonheur, car il sembla à tous qu'il

apportait la délivrance. Il l'ut frappé de la beauté de Madeleine

qu'il savait être, par sa mère, d'origine créole. Elle était

blanche comme un lis, et l'on n'aurait jamais imaginé qu'elle

eîlt du sang africain dans les veines sans la petite tache

qu'elle portail à la naissance de chacun de ses ongles.

George Malloué avait bâte d'être mis au courant de la

situation, et dès le lendemain de son arrivée, il profita d'une

occasion où il était seul avec sa tante pour la questionner.

« Ma tante, dit-il, hier soir, en pénétrant dans le jardin,

je surpris un bomme qui parlait en maître et dont les paroles

étaient autant de menaces, — le connaissez-vous?

— Oui, pour notre malheur, répondit madame Malloué.

Autrefois, il était notre serviteur, et nous n'avions pas à nous



I

«

M:S CIIASSKllRS DR FOURFIURK S. <3

plaindre do lui. An contraire, mon mari était content de «?e9

services an point ((n'en mourant il liii confia l'administration

de nos afTaircs. Mais, ajoula-t-cîlle avec un soupir, il a

grandement abusé de la position (pii lui a été faite. »

Elle indiipia en détail les faits ()uc nous avons précédem-

ment signalés.

(leorge l'écouta sans l'interrompre.

« Ainsi, dit-il, l()rs(pi'elle eut lini, ce Lagrippe réclame

un argent (pi'il |)rétend avoir avancé, et qui, en réalilé, est

sorti de voire caisse ; il peut l'aire vendre ïerrebonne, avec

tout ce que contient la propriété !

— C'est du moins la menace qu'il a faite, si Madeleine ne

consentait à l'épouser.

— Ma cousine ne sera jamais sacrifiée à cet homme,

s'écria George. — Ne craignez rien, conlinua-l-il, avec plus

de calme. A mon passage à Québec et à Montréal, j'ai invité

les banquiers dépositaires des sommes que mon oncle avait

placées à mon nom, à le>. tenir à ma disposition. »

Madame Miilloué, à ces paroles, ne pu! retenir ses birmes.

« Nous sommes sauvés! s'écria- t-elle; mes enfants ne

seront pas chassés de leur demeure.

— Non, si cela dépend de moi, répliqnaGeorge. Mais avant

d'admettre les prétentions de ce Lagrippe, mon iiilention est

de faire un examen rigoureux de ses comptes, et si tout n'est

pas (in règle, la justice n'est pas si éloignée que nous ne

puissions ra|)peler à notre secours. »

A ce moment, un chien qui était couché sur une natte

dans 1 appartement aboya et s'élança vers le jardin.

George courut à la fenêlre (pii était de plain pied. Toul

était silencieux, et il n'aperçut rien de suspect. Le chien

continuait à aboyer et il paraissait inquiet. Le soleil descen-

dait vers l'horizon et les grandes ombres des arbres cou-

vraient le jardins dont était entourée l'habitalion. LV^r

était lourd, et en promenant ses regards du côté des bois,

George fut étoimé de voir que la terre se couvrait rapide-

ii
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iii(>nl (1(> (('miMm'cs. II savait hio.u (\\u\ la liaiisilioii <lti jour h la

nuit, dans ce pays, osl plus soiulaiiu; que dans les contrées

(lu nord; mais la position <;('!o^ra|)Iii(|iio n'i'ilait ras rssoz

rppproclK'c (lo l'fMpiatcMir pour (pi'ii lût possible d'expliquer

ainsi un pareil cliangeintMit.

Bientôt ce nijslcre n'en fut plus un.

Le loulenient du tonnerre retentit sur l(!s collines voi-incs.

George rentia dans l'appartenient.

« Voilà u'i oraf,'e, » dit-il.

\ p(Miu> avait -il prononcé ces mots que l'obscurité

devenait complète, et que deux éclaiis se succédèrent avec

une effrayant»; rapidité.

Le chien bondit soudain, et, en le suivant du refj;ard,

George vit un homme sortir de derrière un arbre dont le

tronc était garni de plantes et de fleiu's.

Cet bonnne, il ne put le rccoinuu'Ire, mais il eut la convic-

tion que c'était I-agrippc.

Le chien faisait entendre un grognement sinistre.

George saisit un fusil et cria :

« Arrêtez! ou je fais feu.

— En ce cas, la chance est pour celui qui tirera le pre-

mier, » répondit une voix.

La détonation d'un coup de pistolet se mêla aux gronde-

ments du tonnerre.

George entendit siftler la balle qui passa près de lui, et il

allait se mettre à la poursuite de son adversaire lorsque

Madeleine survint et le retint par le bras.

« Non, dit-elle, il vous tuerait! »

L'orage redoublait de fureur. Les nuages étaient si prè«

de la terre qu'on y voyait à peine. Mais, quand les éclairs dé-

fliiraiont les nues, les collines qui couronnaient au loin la

plantation apparaissaient dans une sublime grandeur.

George sentit trembler Madeleine qui s'était appuyée

contre lui.

« Vous frissonnez, lui dit-il. Les orages sont-ils doue si
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rares diiiis ce pays (ju'ils vous cuuslmiI imi3 paroille lor-

10m?
— Ce n'ost pas cela, lépoiidit-elle ; je suis liabiluét! aux

batailles que se livrent les élénienls. Mais j'ai de sombres

presseiitiinenls, mon eœur est oppressé comme à rapproche

d'im luallieur. »

Geo '1! essaya de la rassurer, devinant parfailemont

(pi(»l .',..1 le sujet de ses appréhensions.

(( IJientôl, ajouta-t-il, nous serons débarrassés de ce

Lai;ripp(! (pii me paraît être un véritable cocpiin. Il est

regrellable que je n'aie pas été mieux informé de la sil la-

tion; à mon passage à Montréal, j'aurais pris des mesures

décisives. Cela m'aurait évité un louf^ voyage. »

Madeleine le regarda avec inquiétude.

Tout à coup, ils entendirent non loin d'eux les éclats

d'im rire moqueur, et ils apereurent un homme (\m disparut

au milieu des rosiers et des aibustes qui bordaient le jardin.

« C'est intolérable ! s'écria George ; c'est ce misérable

qui tout à l'heure a tiré sur moi ! »

Il voulut, encore une fois, s'élancer après lui; mais sa

cousine l'arrêta.

« Non, dit-elle, vous vous perdriez dans les allées et il

aurait sur vous tout avantage. »

Le jeune homme comprit la justesse de cette observation.

L'orage commençait à se calmer; il avait d'autant moins

duré qu'il avait éclaté avec plus de violence. A l'horizon,

apparaissait, entre deux collines, une bande de lumière aux

teintes blanches et pourpres, d'où s'échappaient des rayons

doré?. Un vent froid souilla sur la plantation, et, en quelques

minutes, /es nuages et les vapeurs furent emportés au loin.

A ce moment, un homme à la taille grande et majestueuse

traversa une allée. Une couverture usée, mais dont (es

couleurs avaient dû être autrefois très vives, l'enveloppait.

A sa démarche digne et posée, il était aisé de reconnaître

que c'était un Indien. 11 s'approcha tranquillement d3



16 LES CHASSEURS DE FOURRURES.

George M;illoué el de sa cousine, et, sans prononcer une

parole, il lendit an jeune homme un morceau d'éloHe au-

quel était cousu un boulon; puis, se redressant, il répéta en

riant : « Ah! ah ! ah! »

Le son de sa voix imitait si bien le rire insultant qu'il

avait entendu quelques minutes auparavant, que George,

persuadé (\uq c'était l'Indien qui on était l'auteur, avança

la main pour le saisir. Mais l'homme rouge lui échappa avec

souplesse. Une minute apHè>, il était parti.

«Que signifient ces mystères? s'écria George. Qui est cet

Indien, que veut-il?

— C'est Whanotee, répondit Madeleine.il est bon, brave,

et s'est montré toujours notre ami. C'est lui qui, un jour,

me sauva des grifies d'une panthère.

— Mais pourquoi cette façon mystérieuse? pourquoi ne

nous a-t-il pas abordés franchement? et ce rire moqueur....

— Whanotee ne se moquait pas. Il a voulu faire com-

prendre qu'il connaît l'homme qui était dans h* jardin, et

pour nous en donner la preuve, il lui a arraché un morceau

tle ses vêtements qu'il nous a apporté. Quant à ses façons

qui vous étonnent, elles sont celles de l'Indien habitué à

vivre dans la solitude des forêts. »

George Malloué exprima de nouveau son intention de se

rendre à Montréal.

« Non, non, répliqua Madeleme. Nous avons besoin ici

de votre protection, et vous ne nous quitterez plus. S'il ne

s'agit, comme vous dites, qu d'une lettre et d'instruc-

tions à porter, il y a quelqu'un à qui l'on pourra, avec toute

sécurité, confier cette mission. Whanotee s'en chargerait

bien, mais il est habitué à l'ombre des bois et il a une

aversion piofonde pour les villes. C'est à Paul que je m'a-

dresserai.

— Qui est-ce Paul? demanda George.

— Un enfant par l'âge, mais un homme par le cœur et

le courage, répondit Madeleine. Je vais l'appeler. »
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Elle prit une pelile trouipo peiidno à l'une des colonnes

j d(! la maison, et en tira un son qu'elle répéta trois fois. Au
bout de qiiehpies minutes, un enfant apparut à l'entrée du

jardin et se dirigea ver.> eux.

George reconnut le jeune garçon qui, la veille, lui avait

servi de guide. George fut frappé de son air digne el résolu;

après l'avoir encore une fois remercié, il lui dit quel nou-

veau service il attendait de lui.

Paul l'écoula en silence.

« J'irai, répondit-il simplement. Quand faut-il partir, tout

de suite?

— Demain matin je te remettrai une lettre et divers

doeuMHMits.

— Je serai prêt, dit Paul » en se retirant.

George se tourna 'ers sa cousine, et lui dit, avec une

certaine hésitation :

« Croyez-vous qu'on puisse réellement se fu^r à un si jeune

enfant, alors surtout qu'il aura à traverser des bois et des

marais immenses?

— Oui, répondit Madeleine; Paul est l'honneur et le cou-

rage mêmes.
-- Est-il Indien?

— Non. Il est, ou du moins on croit qu'il est originaire

du Mexi(pie.

— J'ai pu penser qu'il était Indien, d'après sa tournure,

sa manière de marcher et d'agir qui ressemble beaucoup

à celle de Wlumotee.

— Cela vif at do ce que Paul est l'ami de Whanotee et

que Wlianotee l'aime, réj)liqiiu Madeleine. Ce sont deux

fidèles compagnons. Paul suit son ami dans !e.-. '>ois, et il a

appris de lui tous leurs secrets. »

George et Madeleine allèrent rejoindre madame Malloué.
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III

LE VOL. — LINTEUVENTION DE WIIANOTEE.

La nuit s'étendit sur la forme ; les oiseaux moqueurs

emplirent l'air de leins cris. Il était minuit, et un ciel sans

nuages, semé de millions d'étoiles, brillait jusque jiar de là

les immenses forêts. Une biise légère se jouait doucement

dans le feuillage des arbres. Tout était silencieux à Terre-

bonne. Les cbiens de garde soiiuneillaient, el ils n'aboyèrent

pas quand un enfant, sortant, sans bruit, de la maison,

traversa une grande cour et se dirigea vers le bols.

Cet enfant n'était autre que Paul. Les cbiens savaient

qu'il était un ami de leius maîtres, et c'est pour cela que sa

présence n'avait éveillé en eux aucune inquiétude.

Lorsqu'il fut arrivé sur h; bord du bois, Paul s'arrêta, et

plaçant ses mams à ses lèvres d'une certaine façon, il imita

à s'y méprendre le cri d'un oiseau qui ser-ait aux membres

de la tribu de l'Indien à se reconnaître mutuellement et à

s'appeler dans les profondeurs Je la nuit et des sombres

forêts.

Dix minutes s'écoulèrent, et il répéta le même cri.

Mais ce fut sans plus de succès.

A.U bout d'une demi-heure, il se disposait à partir quand

un léger bruissement se produisit à travers un bouquet de

buissons, et Wbanotee se trouva à côté de lui.

tt Mon jeune frère m'a appeié, dit l'Indien; qu'a-t-il à

dire à Wlianctee?

— Voilà longtemps que j'attends, répliqua Paul; puisque

tu avais entendu le signal, pourquoi n'es-tu pas venu plus

tôt?

— Whanotee surveillait l'ennemi de ses amis blancs, ér-

poûdit l'Indien. Le serpent s'est glissé dans la maison,, mais
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T\'linnoleo oM sur la trace et il écrasera la tête du reptile.

— Ce? paroles sont des énigmes, fit observer Paul...

— Que mon jeune frère soit calme, et avant longtemps le

mystère n'existera plus pour lui, dit l'Indien. Mais, ajouta-

t-il, si mon frère a une communication à faire qu'il se liâte,

car Wlianotee est pressé; il ne faut pas qu'il perde de vue

le serpent. »

Paul fit un geste d'impatience.

« Que mon frère se liàte de parler, dit l'Indien.

— Je suis chargé d'ime mission dans la grande ville des

Iiommos blancs, à Montréal, dit Paul; Wlianotee veut-il

accompagner son jeune frère à travers les sombres sentiers

de la forêt.

- Quand mon f'ère doit/i partir? demanda l'Indien.

— Lorsqu'il fera jour.

— "\Vlian'>tee rovcrra son frère avant que le soleil n'é-

claire le sommet de la colline qui est derrière la plantation. »

Et, sans ajouter un mot, l'Indien diparut, sans bruit,

comme il était venu.

Paul regagna Terrebonne.

En traversant la cour, et en pénétrant dans la ferme, il

ne remarqua lien de suspect. Pourtant, il avait presque

touché, en passant, un homme qui était couché au milieu

des arbustes, et dont les regards étaient fixés sur l'une des

fenêtres de la maison.

C'était Wbanotee.

L'Indien n'a\\.,i quitté Paul aussi promptement que pour

revenir prendre son poste d'observaîion. Il avait surpris des

paroles échangées entre Lagrippe et son associé Salomon,

et avait compiis que ses amis blancs allaient être victimes

d'un acte qiu devait entraîner leur ruine.

C'est ce qu'il voulait empêcher.

De|niis deux jours, il n'avait pas perdu Lagrippe de vue.

Quelques minutes après que Paul eut quitté la ferme, il

avait vu le régisseur pénétrer dans le jardin et se diriger
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vers uiio porte hiléruh; tle la iiniison. Wliaiiolee l'avait suivi.

Les eliiens s'étaient approeliés de Lagi'ippe; mais ils avaient

été liabiliiés à le coiisidiMcr, pendant lon^lenips, conuno

l'un des niend)i'es de la l'aniille, et, raisonnablcmenl, on ne

pouvait exiger d'eux qu'ils comprissent les changements

survenus depuis (juelques mois.

Après avoir jeté autour de lui un rej:fard inquiet, Lagrippe

avait tiié de sa poche une clef (|u'il introduisit dans la ser-

rure. La porte tourna sur ses gonds. Lagrippe entra, attira

la port(; après lui et lit quelques pas en hésitant.

Il était |dongé dans une profonde ohscuiité, mais il con-

naissait la disposition des lieux. 11 avança (loiicement. 11 se

heurta contn; une chaise, et, craignant d'avoir éveillé quel-

qu'un, il resta debout à la menu; place, immobile, et osant

à peine respirer. Enfin, n'enl'iulant aucun bruit, il reprit

confiance. Il passa par deux larges appartements, au rez-de-

chaussée, traversa un corridor, et s'arrêta devant une porte.

« C'est là, » dit- il.

Cette porte était celle du cabinet de Maurice Malloué, où

il travaillait chaipie jonr, où il faisait s:i correspoiulauce et

serrait, dans un vieux bureau, tous ses papiers importants.

Par un sentiment peut-être blâmable, nuiis qu'explirpiait sa

nature un |)eu indolente, mathune Malloué avait évité, depuis

la mort de son mari, d'entrer dans celte pièce; et ses enfants

avaient imité son exemple. Une superstition absurde avait

l)eu à peu pris naissance, et, pour ne pas passer devant

cette cbambre, les domestiques se condamnaient à faire un

détour.

Lagrippe, lui, n'avait pas de pareils scrupules. C'était là

qu'il avait mis ses livres, ses comptes et tous les documents

qui avaient de l'importance, sachant bien qu'ils étaient à

l'abri d'un ixamen imliscret. Mais l'arrivée de George lui

inspirait des craintes, il sentait qu'il aurait en lui un adver-

saire redoutable, et qu'une lutte décisive allait s'engager.

11 avait donc jugé nécessaire d'enlever les papiers de son



Li:s r.uASsr.rns nr. foi uriiu;s. si

nncirn mniln», et siirloiit coiix (iiii l'Iaicnl tic nature à cla-

hlir ses vols et ses malversations.

Il piit dans sa poche une petite elef, et ouvrit le eabinet

tlans hïfpiel il s'enferma, l'nis, allumant une lampe pusée

sur le bureau même, il (it un paquet de divers registres. II

loiiilla ensiiili! les tiroirs, et en tira des papiers qu'il lia

avec une ficelle, après les avoir examinés et, pour ainsi dire,

t'l:issés à loisir.

Il procéda avec méthode, comme s'il n'avait eu rien à

craindre.

« L'ordre est une belle chose, nuirmura-t-il, et si j'avais

eu moins de piéeautions, je serais, aujourd'hui, dans un

grand end)a!'ras. Mais, à présent, je suis sûr de mon affiiire.

Ce ne sera pas ce jeune Etnopéen qui les sauvera, car je leur

ménage encore une autre siuprise. Quand ils seront tous

réduits à la misère, Madeleine pourra, si elle veut, épouser

son cousin Moi, j'aurai Tei rebonne! »

Lagrippe, malgré le calme qu'il allectait, avait hâte d'être

sorti de la maison, et il eut un réel soulagement lorsqu'il se

vit, avec ses livres et ses paiijers, en dehors de la palissade

qui bordait le jardin. Un des dogues que nous avons signa-

lés l'escorta jusque-là, en grognant, et Lagri[)pe craignit,

un instant, qu'il ne se jetât sur lui pc l'étrangler.

Mais il en fut quille pour la peur.

AVhanotce, aussi, avait suivi Lagrippe, à distance.

\ussil(jl qu'il arriva sur la lisière du bois, Lagrippe s'ar-

rêta; son air et ses manières changèrent. D'une voix impé-

rieuse, il appela son ami Salomon à qui il avait recommandé
de l'attendre.

Celui-ci acco'Tut.

« Eh bien? demanda Salomon.

— ïu as la bouteille de rhum? demanda T.agrippo; passe-

la moi, j'ai !o gosier terriblement sec. »

Salomon lui tendit une bouteille aux trois quarts pleine,
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et quand Lagiippe l'ôla de ses lèvres, elle avait diiiiiiiiié de

près d'un tiers.

« Eh bien? dit, de nouveau, Saloinon.

— J'ai les papiers, répondit La},Mippc. Je serai maître de

Terrebonne, et tu en seras le régisseur. Je le l'ai promis et

je tiendrai parole. Mais assieds-loi là, njoula-t-il, en indi-

quant un tronc d'arbre renversé. J'ai à te charger d'un

exploit qui fera de toi l'égal de Jacques Lagrippe et qui

placera dans tes mains vingt-cinq mille dollars.

Whanolee s'élait glissé, avec l'agililé d'une panthère, à

quelques pas d'eux, sous une toull'e de buissons, et il ne

per^iit pas une de leurs paroles.

« Vingt-cinq mille dollars! répéta Salomon, en ouvrant

une bouche et des yeux démesurément grands.

— Oui, reprit Lagrippe, et celte somme, nous la parta-

gerons en amis.

— Que faut-il faire pour cela?

— Une chose bien simple. J'ai des oreilles, j'ai écoulé,

et voilà ce que j'ai appris. Le jeune Malloué a, chez des ban-

quiers de Montréal, déposée à son nom, une somme relati-

vement considérable. Il compte l'employer à libérer Terre-

bonne.

— Alors, je serai ruiné, moi! s'écria Salomon.

— Tais-loi, et suis mon raisonnement, répliqua Lagrippe.

George Malloué va demaiulcr à son banquier de lui envoyer

de l'argent. Il a écrit, à cet elTel, une lellre que devra porter

Paul le mulâtre.

— Eh bien?

— Eh bien! Tu ne comprends pas! Cette lettre, elle arri-

vera à sa destination, mais ce ne sera pas le mulâtre qui la

remettra. Tu l'allendras sur la roule, dans la forêt, et il ne

te sera pas difficile de le faire disparaître. Tu prendras la

lettre, et tu la porteras à son adresse. Le banquier te croyant

l'homme de confiance des Malloué, s'entendra avec loi, et

nous serons bien maladroits tous les deux si nous ne faisons
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pas on S()r!(^ qiio l'iii-gonl, avant d'arriv);!' à TcrrolxMine,

passe par nos mains.

— Oni, tniinnnia Salomon, mais vous savez, Monsieur

l.a^iippc, je suis un lionnne Iranqiiille, et les exercices vio-

It'iils rcpu^nont à ma nature.

— I,àrli(!! f,Monuu('la Lai,Nip|)('. » Puis, élevant la voix, il

ajouta : « Iléfléchis, (piaud uneallairoest commoncco, il faut

allei' iusrpi'au bout, sans (pioi on perd le fruit de ses efforts.

Je viiis aller mettre on sûreté ces livres et ces papiers ; mais

n'oublie pas d'être chez moi au lever du soleil, »

Ils se séparèrent et prirent, chacun, une direction dilTé-

rente.

Whanotee bondit sur ses pieds.

« Wa-^di! dit-il, à demi-voix, llieure est venue d'écraser

le serpent et de rendre la paix aux amis de; mon frère

Paid. »

Il prit le tomahawk qui était à sa ceinture, le hrandit au-

dessus de sa tête, en se tournant du côté par où Lagrippe

s'était éloigné.

Celui-ci marchait tranquillement, sans cramlb.

Il était parvenu dans une sorte de petite vallée, lorsqu'en-

tendnnt du bruit derrière lui, il se retourna.

En haut d'une éminence, à quelques centames de pas, il

distingua une forme qui faisait des gestes fantastiques. Il

fut saisit de terreur, et se mit à courir de toutes ses forces.

Whanotee poussa son cri de guerre et se mit à sa pour-

suite.

Lagrippe, en reconnaissant l'Indien, sentit tout le dan-

ger de sa situation. Il regarda avec eiïarement autour de lui

comme pour chercher un refuge : à droite et à gauche s'é-

ten liait un bois, et en face, le chemin lui était barré par une

rivière. II songea à se défendre, mais il n'était pas de taille

à lutter contre Whanotee.

En (pielquos bonds l'Indien l'eut atteint, et, sans le frap-

per, il se jeta sur lui et le terrassa.



24 LES riiASSKrns dv. Fornni'RFS.

Une idôo lui l'Iail voniio, cl il la mil à oxriMition. Sans s'iii-

quiôlor dos cris cl dos siip|ilicalioris do La-^Mippo, il anaclia

des lianes, los tordit «'t attacha l'aiioion réyisoiir à un arhre.

Puis, il prit los livres, los papiers et se disposa à s'éloi^'uer.

« Whanotoo, s'écria Lai;ri|)po, avec désespoir, je no l'ai

jamais l'ail (h\ mai, ol il n'y a pas d'inimitié entre nous: Tu

ne vas pas me laisser périr ainsi? Détache ces lions, ronds-

moi la liherté, et je te donnerai de la poudre, dos halles,

de l'eau de feu à profusii)ii ; — je forai la fortune et celle de

ta trihu!

— Whanotoo di'daijino los oiïros do l'homme hianc, ré-

pondit l'Indien; \Vlianoloo a vu le serpent se glisser dans

riiorho pour mordre ceux (pi'il aime, ol Whanolee l'écrasera.

Wagh ! J'ai dit. »

L'Indion l'otoi'rna à la plantation.

Le jour commonoait à poindre, el bientôt tout le monde
fut debout.

Whanotee pénétra dans la maison, ol allant droit à

Georfïo Malioué, il posa devant lui sur la table le paqu( t

de papiers et les registres.

«Ou'esl-ce que cela? demanda George, avec élonnomont.

— Whanotoo lit dans le grand livre delà nature, répondit

l'Indion. L(!s prairies et les bois n'ont point de secets pour

lui. Mais beaucoup d(« choses que savent les blancs sont un

mystère pour Whanotee. Que mou frère regarde... »

Madame Malloué, Madeleine, Paul s'étaient serrés autour

de Whanotee.

George, après avoir feuilleté les registres, défit le paquet

et parcourut quelques-uns des pa[)iers.

Il poussa une exclamation do surprise.

« Qu'est-ce donc? demanda madame Malloué.

— Ma tante, dit George, voire régisseur est un scélérat;

pendant des années, il a impudemment volé, et je crois

que, loin de lui rien devoir, c'est lui qui aurait à vous resti-

*uer. C'est ce que prouveront ces papiers. »
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La sliip(''facli(»n ôlaif ^ii'andc.

} Goorgfi se loiinia vors Whanotoi».

(( Où l'I coinmonl as-lti lioiivô cela? demanda-t-il.

f — Whanolee savait ihî qnc.Wo. haine Laj,Mi|)p(' est animé

1 contre ses amis blancs. Wlianotee a snrveillé chacun de ses

' pas; il l'a vn entrer, cellt» nnif, dans la maison, (ïf quand il

en est ressorti, Whanolee l'a suivi et lui a (.'ulevé ces pa-

piers. »

(ieorge, madame Malloué, Madeleine, étaient muets

d'éîonnemenf.

Whanotec! reprit, avec calme et dignité :

« Whanotee débarrassera la roule de ses amis du serpent.

Si mon frère désire voir Lagrippe avant que son esprit parte

pour les régions maudites, qu'il vienne, qu'il accompagne

Whanotee. »

L'Indien rejeta sa couvertiu'e sur son épaule et fit quel-

ques pas pour s'éloigner.

George hésita, ne se rendant pas absolument compte de

la portée des paroles de l'Indien.

Paul intervint.

« Whanolee est aussi loyal et dévoué qu'il est brave, dit-

\\. N'ayez donc aucune crainte. »

Tous suivirent l'Indien.

Le soleil montait à l'horizon et ses rayons séchaient les

gouttes de rosées qui brillaient comme autant de perles sur

la corolle des Heurs.

Ils approcliaient de la lisière du bois, lorsqu'un cri traversa

l'espace.

Madame Malloué frissonna et Madeleine se serra contre

George.

L'Indien continua à marcher.

Quelques minutes après, le même cri se répéta, plus pro-

longé.

Enfin, après avoir traversé un bouquet de bois, ils aperçu-

rent en face d'eux, attaché à un arbre, Lagrippe qui, pâle,

sm
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1ns yiMix liors de liMir orbite, fnisail (rindicibics oiïorts pour

rompiM» ses liens.

Des loups tournaient autour dt; lui, et l'onuaienlun cercle

qui allait toujours se rétrécissant.

« Voilà ! dit Wlianotee, en montrant Lagrippe. »

George s'avança et son approche suHil pour intimider

les loups.

« (Jràee, pitié, sauvez-moi! cria Lngri|)pe, dès qu'il le re-

connut.

— Vous avez volé ceux que votre devoir était de proléger

et de (ItMendre, dit Genrge. »

Lagrippe garda le silence.

a Les créances que vous prétendez avoir sur Terrebonne

sont fausses, ainsi que le prouvent les registres et les pa-

piers que Whanolee vous a pris... L'avouez-vous?

— Oui, répondit Lagrippe, mais coupez ces liens itui me dé-

cliirenl, rendez-moi la liberté,et je ne vousréclamerairien. »

George ne réplicjua pas; il alla rejoindre niadame Mal-

loué et Madeleine pour se consulter avec elles sur le parti

à prendre.

Wlianotee s'approcha de George.

« Mon frère est rassuré, à présent, dit-il ; il n'a plus de

questions à faire à celui que Wlianotee lui a livré?

— Non, merci, Wlianotee, répondit George. Je n'ou-

blierai jamais ce que je te dois. »

L'Indien s'éloigna et George et sa tante reprirent leur

entrelien.

Tout à coup, un cri déci tant retentit.

Tous se retournèrent, et ils virent l'Indien, son couteau

à la main, près de Lagrippe.

En deux bonds George l'eut rejoint.

« Wlianotee 1 cria-l-il, que vas-tu faire 1

— Whanotee veut venger son frère et envoyer son

ennemi dans les régions maudites; il prendra sa chevelure

et la pendra dans son wigwani. »
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Lngrippe Ireniblait de; Ions sos membres.

Madeleine et miulame Malloiié élnionl saisies d'Iiorreur.

« Nous ne laisserons pas commeltre un pareil crime !

s'écria George. »

Et, saisissant son couteau, il coupa les liens de Laprippe.

L'Indien ne comprenait rien à cette générosité qui lui

semblait être simplement de la folie.

Lagripi'O, sans prononcer un mot, tira son mouchoir do

sa po die et étaiiclia la sueur qui lui couvrait le visage. Puis,

après s'être appluiué un bandeau sur lu front, il s'éloigna,

l'air sombre, et les sourcils froncés.

« Wagb ! dit Wbanotee; mon frère pouvait écraser la

vipère, il lui a rendu la liberté, et un jour la vipère le

nioidra ! »

IV

L'ARCHE DU SALUT. L'INDIEN WEGOSAPI.

Les jours, les semaines s'écoulèrent sans amener d'inci-

dent fâcheux. George n'avait point oublié la prédiction de

Whanotee, mais rien n'était venu la conlirmer ;
— ils

n'avaient plus entendu parler de Lagrippe qui avait disparu

du pays, et peu à peu la confiance était rentrée dans les

cœurs.

On s'était mis au travail. Au lieu d'étendre la planlalion

en défrichant de nouvelles terres, George s'appliqua à amé-

liorer les parties déjà cultivées, — à reformer les enclos,

afin que les bestiaux ne pussent passer d'une pièce dans

l'autre et manger le blé en herbe.

Il fut grandement aidé par un vieux colon, d'origine bre-

tonne, nommé Jacques Le Bret, et ses deux fds, qu'il avait
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Irr ivés sur In plaiilalion, ol qui, no possédant aiirun rapilal,

s'ôlniont mis au service des aulics juscju'à co (pi'ils pnsscnl

rnonlor une ferme pour eux-nw'snjes.

George passait la plus grande partie des journées dehors,

et fréquemment il n(( renirail qu'à lalomltée de la nuit ; mais

il élait sûr d'être toujoiu's rc^u avec ((m|)rcssemeul par

madame Malloué cl par un sourire de Madeleine. Kora, la

vieille négress(!, avait soin, de son côté, de tenir toujours le

dîner cuit à point.

L'exercice, la vie au grand air, allaient merveilleusement

à Geor;;e, dont la santé devenait rohuste. La joie régnait à

la maison, et tous envisageaient l'avenir avec bonheur.

La ferme paraissant un peu étroite, on prit le parli de

construire deux pièces additionnelles, et Le Bret et ses Ois

se miieiit immédialement à l'œuvre.

Leur premier soin fut de déblayer le terrain ; mais aux

pri'miers coups de pioche, ils rencontrèrent un roc solide,

(pli s'étendait de l'habitation jusqu'à une distance consi-

dérable.

« C'est un contre-temps fàclieux, fit observer George;

nous serons obligés de faire sauter ce rocher. »

A ce moment apparut sur la scène un nouveau person-

nage. D'une taille moyenne, mais fortement bàli, il réalisait

dans lu perfection l'idée qu'on se fait d'un trappeur. Des

jambières de cuir montaient de ses pieds jusqu'au genoux;

il avait sur les épaules une blouse en peau de daim ; à sa

ceinture était passé un long couteau, et il portait un fusil en

bandoulière.

Il s'avança tranquillement, comme quelqu'un qui est en

pays de connaissance.

En l'apercevant, madame Malloué, fit plusieurs pas à sa

rencontre.

« Bonjour, Monsicr.r Canada, dit-elle; voilà bien long-

temps que nous n'avions eu le plaisir de vous voir.

— Que voulez-vous, répondit le trappeur, je vais où mon

k<f^
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ini'liiTmc conduit cl où j'ai cliaiico île lioiivcrdos Ibiirrures.

'loiil le nioiiilo va hicii ù la I'ciiik; ?

— Oui, Dieu merci, répondit madauio Mallouc. Nous

nvoiis eu notre pari de louniieiils, mais aujourd'hui nous

sommes eontents. »

Le trappeur s'approcha de Goor'^e et examina les travaux.

« Qmi faites-vous donc là? diMuanda-l-il.

— Nous voudrions ajouter une aile à la maison, mais

nous avons trouvé un rocher dans le(picl il nous faudra

crcus .'. »

Le trappeur s'assura d'un cotij) dœil (pie mad.ime MA-

loué s'était éloignée.

« Ce rocher, réiiliipia-t-il, ce n'est pas sans un but que

la Providence la pl.icé li.

— La Providence a un but dans tout ce qu'elle fait, dit

George.

— Sans doute, mais je veux parler d'un but spécial. »

fleori^e, Jacques Le Unît et ses lils regardèi'ent le trap-

peur avec une curiosité mêlée d'étonnement.

« Quoique j'aii; été absent de ces paradis, reprit le trap-

peur, je n'ignore pas ce (jui s'est passé, et je sais beaucoup

d'autres choses encore. Youlez-vous me permettre, jeune

homme, de vous donner nn conseil?

— Très volontiers, répondit George, de plus en plus

étonné.

— L'expérience vous apprendra, dit le trappeur, que,

dans ces solitudes, les haines sont profondes et qu'il est,

par cela même, dangereux de laisser un ennemi derrière

soi. Si vous êtes homme de jugement et d'observation, vous

me comprendrez sans que je m'explitpn; autrement. D'un

autre côté, vous êtes là dans une soite de paradis terrestre,

mais sur la limite extrême de la civilisation. Les naturels ne

voient pas sans regret la terre passer de leurs mains dans

celles des blancs ; à mesure (jue ceux-ci avancent, les Indiens

reculent. Mais il jieut venir un jour où ces sauvages
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veuillent rentrer en possession de ce qu'ils considèrent

comme leur bien, »

George tressaillit. Le péril qu'on évoquait était ter-

rible.

« Comprenez-vous, à présent, continua le trappeur, pour-

quoi je (lisais que le roclier avait été. mis là avec une in-

tention spéciale de la Providence? Au lieu d'agraudir la

maison, qui vous sut'lira à la rigueur, je construirais une

arche de refuge, que vous seriez heureux de trouver en cas

de besoin.

— Mais il faudrait qu'elle fût en pierre, fit observer

George.

— Sans doute; si elle était en bois, elle ne serait pas

d'une glande utilité.

— Mais où se procurer de la chaux, des ouvriers capables?

dit George. »

Le vieux Jacques, qui avait écouté cette conversation et

qui avait été frappé de la sagesse des paroles du trappeur,

s'avança.

« De la pierre, dit-il, en voilà ; de la chaux, il y en a au

bout do la plantation, et mes gars et moi nous vous maçon-

nerons une tour qui résisterait au canon, »

Il ne fut pas besoin de longues réflexions. La résolution

de George était prise ; car sa première préoccupation était

la sécurité de celles qui lui étaient chères.

On se mit aussitôt à la besogne, et toutes les mains dispo-

nibles sur la plantation furent employées. En quelques se-

maines s'éleva un bâtiment carré, dont les fenêtres étaient

remplacées par des meurtrières.

Ni madame Malloué ni Madelcii. ne complimentèrent

George sur son goût comme architecte.

« Celte construction répond à ce que nous désirions,

puisqu'elle olfre un abri sûr, fit observer le jeune homme. »

Madeleine répéta ces derniers mots avec un accent de

«urprise.
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« Pour nos provisions, en cas d'incemlie, se Iiâla d'ajou-

ter George, craignant do les alarmer. »

Quand l'arche fut achevée, on transporta dedans les

munitions et toutes les armes qu'on put réunir, et ce fut

avec un sentiment de fierté que George et Le Bret contem-

plèrent leur ouvrage.

Un jour, que George revenait d'inspecter divers travaux

sur la i»lanlationJI f'it étonné de voir un chef Indien, debout

devant la maison, et examinant l'arche avec une attention

singulière. H y avait dans l'immobilité de son attitude et le

pittoresque de sa mise quelque chose qui excita le goût

artistique du jeune Eiu'opéen. Une statue de bronze n'aurait

pas été mieux moulée.

Cet Indien paraissait avou' de vingt-huit à trente ans ; il était

grand et avait cet air de dignité particulier à ceux de sa race.

Pendant plusieurs minutes, les deux hommes se regardè-

rent en silence.

Gain et Âbel étaient en présence, et chacun avait con-

science de l'antagonisme qui existait entre eux.

Cependant, George imposa silence à ses sentiments de

défiance, et il s'avança, en portant nonchalamment son fusil

sous son bras.

« Mon frère a-t-il besom de nourriture? demanda-t-il. »

L'Indien fixa sur lui des yeux perçants. Probablement il

n'était pas habitué à entendre les blancs lui parler avec

cet accent de bonté, car u parut surpris.

« Wegosapi ne mange pas le pain de Ihomme blanc,

répondit-il.

— Mon frère désire peut-être un abri?

— La demeure de Wegosapi est dans la forêt, où les

grands pins ombragent son wigwam, sur les i,v>rds d'un lac.

— Mon frère veut-il entrer sous mon toit?

— Non. Les femmes de l'homme blunc ont eu peur de

Wegosapi. Mon ombre^, ajouta-t-il, se serait déjà allongée

fcur ma route, si je n'avais été retenu par mon jeune frère.
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— Il est fatigué? dciîianda George. »

L'Indien sourit.

« Le Sioiix ne se faligne jamais, dil-il.

— Il est malade, alors?

— lia été blessé, au moment où il approelinil de la cabane

des blancs pour acbeler de la nourriliu'e; car voilà (rois

jours que nous sommes dans les bois et le gibier devient

rare. Un nègre, au service de vos compatriotes, avail frappé

un de nos frères ; il a fui devant les guerriers Pawnees de la

grand»! Iribu des Sioux. Mais, tandis que « (Eil-de-Serpent »

pleurait son ami, le nègre est revenu avec des liommes

blancs armés de fusils. Œil de serpent avait respecté leurs

wigwams, leurs femmes et leurs enfants, il s'inclina devant

les blancs et leur demanda d'épargner son frère.

— Eli bien? demanda Georgt;. »

L'Indien répondit, après un long silence :

« Œil-de-Serpent est triste ; car il a perdu son ami. »

George sentit quels devaient être les sentiments de l'In-

dien et quelles conséquences pouvait entraîner cet accident

pour lui et les siens.

Mais, |)ar prudence, il n'en laissa rien paraîliv. 11 reprit,

au bout d'un instant :

<( Mais, le jeune Pawnee n'est pas blessé dangereusement,

j'espère? »

L'Indien secoua la tête, mais pas le moindre sentiment do

cliagrin ou de colère n'apparut sur sa tigure.

« Où est-il? demanda George. »

Le clief indi(pia la maison.

« Venez avec moi, dit George. J'ai quelques connaissances

en chirurgie, et elles pourront être utiles. Pourquoi y aurait-il

de la haine entre nous? Sur cette terre qui rend au cen-

tuple ce qu'on lui confie, r.'y a-t-il donc pas place pour tous?

L'Indien tressaillit à cette question. Mais, sans répondre,

il suivit le blanc.

Sur un matelas était étendu un jeune Indien. 11 n'avait
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pas plus de seizo ans. Les muscles de ses membres, bien

développés, étdient forts comme ceux d'une jeune panthère,

et ils eu avaient la grâce; mais son visage portait une expres-

sion de gravité au-dessus de son âge. Un coup d'œil fut le

seul signe (pi'il échangea avec son frère.

« Je suis contente que vous soyez arrivé, dit Madeleine à

George, avec une certaine excitation. Ce pauvre enfant

suufire beaucoup; nous avons fuit de notre mieux pour le

soulager, mais je crains que la balle ne soit restée dans la

blessure. »

George, aprèsun examen attentif, alla chercherune trousse

dont il avait eu soin de se munir à son départ de France. Il

avait suivi longtemps les cours d'une faculté de médecine, et

nous devons dire qu'il possédait une certaine habileté.

« Elle est beaucoup moins dangereuse que vous ne pensez,

dit-il, après avoir sondé la plaie. Je sens la balle qui, heu-

rtnisement, n'a pas atteint l'articulation. Tenez-le bien,

ajuula-t-il.

— Pourquoi? demanda Wegosapi.

— i*our qu'il ne bouge pas. »

L'Indien sourit avec dédam.

« Le Sioux sait endurer la soulTrance, répliqua-t-il. Vous

le couperiez en morceaux qu'il ne ferait pas un mouvement.

Les femmes de notre tribu mépriseraient une pareille fai-

blesse, et Kiweika sait qu'il est le fils d'un chef. »

Ce n'était pas une forfanterie ; car le jeune Indien ne

poussa pas un gémissement, durant l'opération.

Lorsque la balle fut extraite, Wegosapi la prit dans sa

main, l'examina, et la mit tranquillement dans sa pochette.

« Qu'elle ne vous inspire pas de mauvaises pensées, dit

Madeleine; souvenez-vous que l'homme blanc a voulu répa-

rer le mal fait par un de ses compatriotes. »

L'Indien se tourna vers elle, la regarda longuement, mais

ne répliqna pas.

:< Votre wigwam est-il loin d'ici? demanda George.
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— Deux joiirs de marche nous séparent de notre tribu,

répondit Wegosapi. »

George rénécliit. Il y eut un moment de lutte dans son

esprit, mais la générosité l'emporta.

« Il faut laisser votre frère avec nous quelques jours, dit-

il. Un pareil voyage dans l'état où il est | lU'rait lui être

fatal. La fièvre, en toute probabilité, ou une inflammation

se déclareraient. »

Le Sioux parut étonné de cette offre, et hésita à l'accepter.

« Ne voulez-vous pas nous confier votre frère ? demanda

madame Malloué.

— Kiweika restera soas le toit des blancs^ répliqua enfin

l'Indien. Si tous vos compatriotes étaient comme vous, il

existerait moins d'inimitié entre nous. L'avenir est dans les

mains du Grand-Esprit. Il voit la fin de toute choses. »

On proposa à Wegosapi de remettre son départ au len-

demain. Mais il répondit qu'il était attendu, qu'un conseil

devait avoir lieu dans sa tribu et qu'il devait y occuper sa

place parmi les anciens.

Et, sans même jeter un regard sur le blessé, il sortit de

la maison.

« Quel manque de sentiment ! s'écria madame Malloué.

— Wegosapi m'aime, dit le jeune Indien.

— II a une singulière façon de le montrer.

— Nos façons d'agir ne sont pas celles de l'homme blanc.

Nous demeurons impassibles, mais nous sentons aussi vive-

ment.

— Vous parlez facilement le français, dit madame Mal-

loué

— Le grand médecin me l'a enseigné.

Il voulait dire le missionnaire.

— Ainsi, vous êtes chrétien?» demanda Madeleine.

Le jeune Sioux eut un sourire étrange, et garda le silence.

Durant ce temps, Wegosapi s'était enfoncé dans les pro-

fondeurs de la forêt. Il marcha toute la nuit, sans s'arrêter,
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et il ôlait si absorbé par ses pensées que lorsqu'il arriva à

proximité de son village, il murmura : « Sitôt ! »

Deux personnes l'attendaient, assises sous l'abri d'un

énorme rocber.

L'une élait un chef Sioux de haut rang, à en juger par

l'air respectueux avec lequel Wegosapi s'avança vers lui.

L'autre était un Européen enveloppé dans un large manteau.

« Wegosapi a réussi ? demanda le vieux chef.

— Wegosapi a rempli sa mission ; son frère dort, en ce

moment, sous lé (oit de l'homme blanc. Un des envahisseurs

de notre sol l'a blessé, mais il est maintenant hors de danger.

— Alors nous allons agir sans retard, s'écria l'Européen.

— Non, répliqua Wegosapi. Mon frère pourrait périr

dans la tentative. Le Français n'est pas un ennemi vulgaire.

Il est sur ses gardes, et il a construit une forteresse d'où il

pourrait défier nos efforts. J'ai lu le soupçon dans scb

yeux. Comme l'oiseau de nos bois, en me voyant, il a re-

connu le faucon tournoyant autour de son nid. Si on l'atta-

que, il ne faut pas que ce soit ouvertement. »

Le vieux chef parut partager cette opinion, car, se levant

sans répliquer, il serra autour de lui sa couverture, et se

dirigea vers le village.

Wegosapi et l'Européen le suivirent en silence.

LE COUGAR. — U RENCONTRE DE CANADA.

Sans que George Malloué s'en doutât, la mise à exécu-
tion du conseil du trappeur Canada avait déjà sauvé la plan-

tation d'un grand péril, puisque la vue seule de l'arche avait

suffi pour détourner les Indiens d'une attaque.
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CelKiiropécn, qiio Weyosapi avait ronconlrôeiicoinpajïiiie

(lu vieux chef, n'élail autre que Lagrippe; mais, pour celle

fois encore, il était battu.

A TeiTchonne, tnul soniblai!, d'ailleurs, niarclier à sou-

liait. Le jeune Kiweika n'avait pas tardé à recouvrer ses

forces, et il s'étail éloigné eu proleslant de sa reconnais-

sance envers les blancs. George s'étail assuré que Jacques

Le Prêt et ses (ils s'entendaient parfaitehienl à la culture

d'une ferme, et il leur avait accordé une grande part dans

la direction des travaux.

Il s'était ainsi ménagé du loisii, et il en prolitait pour

chasser dans les bois et étudier la nature dans ses plus su-

blimes beautés.

Paitout, le printemps est considéré comme la plus déli-

ci(!use saison de l'année. C'est le temps des promesses,

comme l'automne est celui des fruits. Dans notre pays de

France, les violettes, les primevères end)aument l'air, les

champs se couvrent de p.upierettes, et, au mois de mai, la

terre n'est, pour ainsi dire, qu'un jardin de fleui's. Au

Cariada, le printemps vient avec une soudaineté étonnante.

Plus au sud, l'arrivée de cette saison est moins perceptible,

mais l'elVet n'en est pas moins charmant.

C'est à cette époque, aussi, que les animaux des forêts

ont leurs petits, et la nécessité de chercher leur nourriture

les fait souvent sortir de leurs retraites. Il n'es* pas rare,

alors, que le chasseur se trouve à l'improviste en face d'une

ourse avec ses oursons, ou même d'une panthère guettant

un faon, un daim ou un nid de dindon.

Un jour, George, qui avait fait ample connaissance avec

Canada, se mit en route, armé de son fusil, d'un lasso et de

ses instruments de pêche. Le trappeur lui avait donné ren-

dez-vous à un endroit qu'on nomme la « crique jaune »,

peut-être à cause de la nature particulière du sol. George

avait devancé l'heure convenue ; mais les distractions ne

manquaient pas. Après avoir longtemps marché, il vit tout

,£.
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h coup los buissons s'nyilcr devant lui, et il en sorlil un

!M aniinjil ([iiii crut ètio un daim.

a Le jeurje chasseur se glissa à travers les fourrés, mais il

ne lui fut pas possible d'approcher siil'lisammont pour viser

la bêle fauve, (pii, pas un instant, ne se mit à découvert. Et

cependant elle ne fuyait pas, et il entendait devant lui le

bruit des feuilles rpii craquaient sous ses pas.

Cette chasse, cet animal (pii restait invisible, avaient pour

George (pielque chose de fantastique. Mais, si l'expérience

des bois lui faisait encore défaut, il était biavc.

IP l'n troupeau de dindons sauvages qui se baignaient au

soleil s'envolèrent à son approche, (l'était une occasion

que, dans une autre circonstance, il n'aurait pas négligée;

/nais son amour-propre était piqué, et il passa sans même
lever son fusil.

Tne cenlain(> de pas plus loin, sou oreille fut frappée par

un bruissement qui se faisait non plus dans les buissons,

mais dans un orme au-dessus d(î sa tête. Il leva vivement

les yeux et fouilla du regard le tronc et les branches qui

étaient couvertes d'une longue mousse.

Tout d'abord, û m; vit rien, mais bientôt il distingua,

couché sur un nœud, un objet qu'il imagina être un lynx.

Il épaula son fusil, et il allait tirer quand un mouvement
(juc ranimai (it avec sa queue l'arrêta.

«Par le ciel! murmura-l-il, c'est une jeune panthère!

Mais où est la mère? »

iN'apercevant rien de suspect, il prit son lasso, posa son
fusil sur un buisson, et ne gardant que son couteau, il s'appro-

cha du pied de l'arbre, avec l'intention de monter dedans.
Toutefois, par une dernière précaution, il promena ses

regards dans les arbres environnants pour s'assurer que la

vieille panthère n'y était pas cachée.

« -V nous deux, ma petite amie ! dit George, en apostro-
phant la jeune pnnthère

; ou j'aurai peu de chance, ou je te

lu-endrai vivante. Morte, ta peau ne vaudrait pas plus d'un
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dollar, tandis qiio si je puis t'LMjiporlor on vio à Torrohonne,

ce sera un exploit ipii me FneKia au niveau des plus hardis

chasseurs. Nous verrons, ensuite, ce que nous ferons de toi.»

Le tronc était trop gros pour qu'd put rond)rasser avec

ses bras. Il jeta son lasso qui s'accrocha à l'une des branches

inférieures, et en s'aidant ainsi, il atteignit, sans trop de

peine, une fourche, située à plusieurs pieds du sol. L'ascen-

sion, à partir de là, devint facile.

En approchant de la jeune panthère, George tint prête la

corde avec laquelle il comptait la lier. L'animal, qui s'était

jusqu'alors dissimulé, se dressa sur ses pattes; son poil se

hérissa, sa queue prit une grosseur énorme, et il arqua son

dos, absolument comme nous voyons faire un de nos chats

domestiques, quand il est nienacé par un chien. En même
temps, il jura d'une façon terrilile.

Le bruit amena bientôt sur la scène un autre acteur.

George préparait son lasso quand un bruit dans une vigne

sauvage qui s'était entortillée autour d'un autre arbre dont

les branches s'entremêlaient avec crlles de l'ormeau, lui

fit tourner la tête. Son sang se glaça dans ses veines, et

il lui fallut toute son énergie pour ne pas se laisser choir.

Là, prête à s'élancer, était la, mère de la jeune panthère;

ses oreilles étaient renversées au point que sa tête appa-

raissait aussi plate que celle d'un serpent, sa queue battait

ses flancs, et ses grilîes déchiraient l'écorce de l'arbre. Elle

regaida le chasseur avec des yeux verts qui brillaient

comme des balles de feu, et fit entendre un grognement de

colère et de déli.

George n'eut plus qu'une pensée, celle de battre en retraite.

Mais au premier mouvement qu'il fil, la panthère se

ramassa pour s'élancer. Il n'eut que le temps de mettre le

tronc de l'arbre entre lui et sou adversaire, et de s'armer

de son couteau pour parer l'attaque.

Les griffes de la panthère s'enfoncèrent dans l'écorce,

mais George ne fut pas atteint. Avec la rapidité de l'éclair,
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il noua sa coid*; à la hranclie sur laquelle il était posé, et se

laissa {^lisser jusqu'à terre.

JP II prit son fusil, mais son cxcilatiou était telle qu'il s'é-

coula plusieurs uiiruites avant (pi'il pîit viser. Enfin, il làelia

la détente, et sa balli; alla frapper derrière l'oreille la pan-

thère qui tomba à ses pieds.

« llravo ! eria une voix sonore ; voilà un coup qui f(!rait

honneur à un vieux chasseur. »

«George se retourna et reconnut le trappeur Canada

« Vous étiez là? dit-il.

— Oui, et j'ai été témoin de votre exploit. C'est une

grande imprudence que vous avic? commise, mais vous vous

en êles tiré bravement. »

Canada prit son couteau et, en quelques minutes, enleva

la peau de la panthère.

« C'est un trophée que vous garderez, dit-il à George
;

elle vous rappellera l'acciilent d'aujourd'hui, sans couipler

qu'elle a son prix. »

]| remarqua que le jeune homme avait encore les nerî»

agités par une sorte de tremblement.

1^ a Voilà d'excellenle eau-de-vie, fit-il observer, en présen-

tant un llacon à George, buvez-en une gorgée et vous serez

étonné de l'effet. »

George ne se fit pas prier, et quelques secondes après, il

se retrouva aussi ferme, aussi solide qu'avant son aven-

ture.

lis sortirent des fourrés, et le trappeur emmena son com-

pagnon sur les bords dune prairie.

«Asseyons-nous là, dit-il, en indiquant une touffe d'herbe,

Vous vous reposerez, et, comme vous devez avoir faim,

nous nous occuperons de notre déjeuner, »

George Malloué fut frappé de la beauté du paysage qui

se déroulait sous ses yeux. A droite s'élevaient de hautes

montagnes, tandis qu'à gauche était une rivière dont les

rives étaient bordées de forêts qui s'étendaient à des cen-

4
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tninps (lo milli's. {)\n\\\l h leur profondeur, elle variait sr-Ion

les siimosilés du llnive. Dans divers endroits, à travers des

échappées, on entnîvoyail les prairies, « ces immenses

mers de jia/on » sur lesquelles conrent en liberté des troii-

peanx d<' clievanx saiivajj;('s, di; hiiflles, di; daims, d'anti-

lopes. Mans ces vastes plaines, Iceil ne rencontre ni un

arbre ni un buisson; tout autour de soi on voit riKuizon

connne si l'(ui était sur l'OcM-an. et le vent, en passant sur

les grandes herbes, les lait ressend)ler, excepté en couleur,

aux vagues de la Fuer.

(le(U'ge ne se lassait pas d'admirer cette scène.

« Votre matinée a-t-elle été bonne? lui demanda le trap-

peur ; avez-vous tué beaucoup de gibier?

— C'est à croire qu'il n'en existe pas dans le bois, répli-

qua (ieorge. Je n'ai aperçu qu'un daim, et il m'a été impos-

sibl(,' d'appi'oelier ass»;/ [U'ès pour tirer.

— C'est que la chasse est une science, répondit le trap-

peur, (^elui qui veut réussir doit s'apidlcjner à étudier les

habitudes des divers animaux, à connaître les parages où

ils se tiennent de préférence; sans cela, on passerai» côté

d'eux sans môme s'en douter. Ainsi, la première ciiose que

doit faire le chasseur, c'est d'observer les directions du

vent alin de régler sa marche, car les animaux des forêts

sentent l'homme à une grande distance. Il ne doit avancer

qu'avec précaution, et, s'il est possible, aussi silencieuse-

ment que son ombre. Un morceau de bois qui craquerait

sous son pied pourrait le trahir. S'il aperçoit un ou plu-

sieurs daims à dislance, il faut qu'il se glisse vers eux

d'arbre en arbre, en se tenant caché. S'il voit un des mem-
bres (lu troupeau agiter la queue, il doit demeurer dans la

position où il est, aussi immobile qu'une statue, car il peut

être sûr que le daim va lever la tête et regarder autour de

lui. Enfin, quand il est arrivé à portée de fusil, le chasseur

doit viser avec soin. Une blessure en plein corps, quoi-

qu'elle puisse être mortelle, n'arrête pas toujours un daim,

4



LES CHASSEURS DE FOmiUnES. 4)

el l'on pniirr.nl avoir à lo siiivn; plusieurs liciios, à la frncc

do son saiiy, sans mùmo être sûr de Unir par lo iclrou-

ver.

H — (;'(;st iino véritable leçon do cliasso (luo vous nio don-

nez là, lit observer (ioorgi^ et je voisquojc» n'en connais pas

enconî les éléments.

— L'expérience sera pour vous une excollente école,

répliqua lo Irappeiir; d'ailleurs, j(; no refuserai pas, quand

l'occasion se présentera, de joindre pour vous l'action au

préce[tto.

— Je vous romorcie, ré|M>n(lit le jeune homme ; soyez

sûr que je; ferai do mon mieux.

'^ — Je viens de vous indiquer une façon de chasser le

daim, reprit Canada, il y en a une autre que j'ai souvent

mise en pratirpio. Les daims, comme les antilopes, sont

très ciuieux, et toujours, lorsqu'ils voient im objet qui ne

leur parait pas ordinaire, ils chorchent à en connaître la

nature. Profilant do cette curiosité, le chasseur parvient

quelquefois à les adirer à portée de son fusil, en levant le

bras et l'abaissant après que ce mouvement a été aperçu.

De cette façon, il m'est arrivé souvent d'en amener à vingt-

cinq pas do moi et de faire coup double. »

Le trappeur se lova.

« Vous avez une ligne? dcmanda-t-il.

— Oui, » répondit (îeorge.

Canada examina riiislrum'iit de pèche.

« C'est très imparfait, dit-il ; mais nous nous en conten-

terons; venez, nous allons • )us occuper de notre déjeu-

ner. »

Ils se dirigirent vers la rivière.

Canada attacha un morceau do lard à l'hameçon, roula

la cordo, la fit rapidement loura.r au-dessus de sa tête et

la lança au milieu du courant.

Quelques secondes s'écoulèrent.

Tout à coup la ligne fit un mouvement violent.
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« VoMs voyez, (litCnnnda, ce n'est pas plus difficile que

cela, le poisson S(; prend tout seul. »

11 attira la ligne, en la roulant à mesure sur le sahie.

« Ucmar([uez-vous, dit-il, comme la corde lire à l'en-

droit où elle coupe l'eau! Ha beau se déhallre, à moins

(pie riiame(;on et la ligne ne cassent, il faudra bien qu'il

vienne. »

Encore deux ou trois soubresauts et le poisson fut amené

sur le sable.

Il était énorme et pesait au moins trente livres.

« J'en ai vu de plus gros, répli([ua le trappeur à George,

ji qui inanilestait son étonnement. Il m'est arrivé d'en pren-

dre d'un poids de quatre-vingts livres ; mais les meilleurs

pour la table sont ceux de six à dix livres.

— Comment nomine-t-on ce poisson? demanda George.

— J'ignore comment le désignent les naturalistes ; nous

autres, nous l'appelons le requin. Il y en a de deux sortes,

des blancs et des jaunes, mais il n'y a pas grande différence

entre eux quand ils sont cuits. Ces poissons n'ont pas d'é-

cailles, comme vous voyez, et je vous assure qu'ils ne le

cèdent en rien à l'anguille. »

Canada coupa, avec son couteau, les nageoires du dos,

qui étaient garnies d'un os aigu et tranchant.

« A présent, dit-il, faisons la cuisine. Tandis que je vais

allumer du feu, allez cueillir des feuilles à cette vigne que

vous voyez là-bas.»

George obéit.

Lorsque le poisson fut vidé, Canada l'enveloppa dans les

feuilles de vigne, l'ensevelit dans le sable chaud sur lequel

il empila des charbons ardents.

« Quand l'ombre de ce bouleau, dit-il, se sera avancée de

quinze lignes vers l'ouest, nous le déterrerons. En atten-

dant, préparons les plats. »

Il s'approcha d'un arbuste.

« Voilà qui fera notre affaire, dit-il. »
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il lit trois .iiiiicaiix autour de l'uibro, à uuo distnnrc do

(lix[t(>uco8clifUMin,ot puis, tinuilutu; ligne periMMiditiilairc,

il inséra son couteau d'alxud, puis son pouce, et graduel-

lement détacha récorc(;. il obtint ainsi d(!s morceauv (pi'il

roula rn sens inverse alin de les l'aire tenir ouverts.

« Ces assietl(îs sont un peu primitives, dit Canada ; mais

elles nous sul'tiront. »

On ùta le poisson du sable, on l'assaisonna de poivre et

de jus de citron. Le grand air et l'evercice avaient aiguisé

les appétits, et George affirma (pi'il n'avait jamais l'ait un

meilleur repas.

« Je vous ferai goûter d'une soupe à la tortue et d'un

rôti comme vous en avez rarement mangé, répliqua W. trap-

peur. Ce sera pour ce soir même, si nous en avons le loisir.

Âv '/.-vous de la poudre, du plomb, des balles? »

(j orge montra ce qu'il possédait.

(( C'est peu, tu observer Canada; ma provision est épuisée

et j'ai besoin de la renouveler. »

Le jeune homme le regarda avec étonnement.

(( Cela vous surprend, dit le trappeur; venez, et vous

verrez comment, quand on a de la précaution, on ne man-

que de rien dans les forêts. »

VI

LA CHASSE AUX CHEVAUX. — LA SOUPE A LA TORTUE

Le trappeur se dirigea vers un rocher situé sur le bord

de la rivière, et d'un creux dissimulé par une grosse pierre,

il tira un paquet énorme de fourrures. Il y en avait de

toutes sortes d'animaux, mais surtout de martres, de pan-

thères et d'ours.
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George était slupél'ait.

« Vous n'allez pas transporter tout cela? dit-il. Il y a la

charp:e d'un cheval.

— Assurément, répliqua Canada ; aussi allons-nous nous

en procurer un.

— Ici, dans cette forêt? s'écria George. Je suis curieux

de savoir coinnient vous vous y preiiurcz. Depuis que je vis

dans ces bois, je n'en ai pas encore vu d'autres que ceux

qui sont àTerrebonnc. »

|]j
Le trappeur se contenta de sourire, et fit signe à George

de le suivre.

Ils gagnèrent le haut de la prairie, en se tenant sous le

vent. Le trappeur savait que les chevaux sauvages ont

l'odorat d'une extrême finesse et qu'ils éventent la pré-

sence de l'homme avec une facilité prodigieuse.

Arrivés au sommet d'une petite colline boisée, ils aper-

çurent dans une plaine une troupe nombreuse de chevaux

qui paissaient tranquillement.

C'était un spectacle magnifique. Ces superbes animaux

formaient les groupes les plus variés, tantôt jouant entre

eux et semblant engager une lutie de vitesse, tantôt immo-

biles, le cou tendu, les oreilles dressées, les naseaux ou-

verts, l'œil ardent et interrogeant les mdle bruits et les
I

I

l:

li mille senteurs de ces solitudes

Çà et là, des juments entourées de leurs poulains les re-

gardaient bondir autour d'elles, et tout à coup, trend)lant

pour leur progéniture en entendant le hurlement lointain

d'une bête fauve ouïe cri de l'aigle à tôle blanche, elles les

poussaient devant elles, hâtaient leur galop indécis et cou-

raient rejoindre le gros du troupeau.

Trois chevaux remarquablement beaux paissaient tran-

quillement, à part de leurs compagnons.

C'est sur l'un d'eux que Canada résolut de jeter son lacet.

Le lacet, lasso ou lazzo, dont se servent les chasseurs

pour prendre vj- ant le cheval, l'antilope, le bison et au-
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1res {iros animaux dos forêts, consislo en u^io corc'o ou

une lanière de cuir tressé longue d'environ vingt ou

vingt-cinq mètres, et dont le chasseur tient une extrénuté à

la main, s'il est à pied, attachée à la selle, s'il est à cheval.

L'autre extrémité est terminée soitpa. an nœud coulant, soit

par deux cordes fixées à la cord>; principale et au bout des-

(piellcs est une boule de fort calibre.

Le lasso de Canada était terminé par deux boules et non

j,ar un nocjd coulant, car ce dernier moyen lui paraissait

moins sûr que le premier.

Ils longèrent la plaine en suivant à mi-côte la colline

boisée, et en se cachant derrière les buissons (|iii descen-

daient jusqu'à cette partie de la prairie où étaient les trois

chevaux.

Bientôt ils n'en furent plus séparés que par une distance

de cent pas.

u Restez là et ne bougez pas, dit Canada à George ; si j'ai

besoin de vous, je vous appellerai. »

Le trappeur coupa des branches d'arbres et des tiges

d'absinthe de deux mètres de long, et en fabriqua une es-

jiL'ce de buisson artificiel derrière lequel il se di. simula.

U commença à descendre lentement la colline, tenant de la

main gauche le buisson et de la mam droite son lasso, dont

la corde était largement enroulée sur son épaule.

A peine avait-il fait une cinquaiîlaine de pas que les

chevaux témoignèrent de l'inquiétude : l'un d'eux surtout,

cehii qui était le plus rapproché, dressa les oreilles, aspira

bruyamment l'air parles naseaux, mais, n'apercevant rien de

suspect au militui de tous ces buissons qui se ressemblaient,

iUe remit à brouter.

Le trappeur, qi.i s'était arrêté, reprit sa inarche lente et

mesurée.

Chaque fois qu'un cheval levait la tête, et regardait de

son côté, il restait immobile et attendait, de crainte d'e.xciter

sa défiance.
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Enfin, quand il ne lut piu;^ qu'à quelques mètres, il

laissa tomber son buisson artificiel et lança avec force

son lasso dans les jambes de l'un des chevaux, qui fit un

bond pour s'enfuir. Mais les boules du lasso, tournoyant en

sifflant, s'enroulèrent autour de ses pieds, se croisèrent,

et la pauvre bête, se débattant vainement, alla rouler sur

l'herbe.

Au mouvement du chasseur, au bruit du lasso, les deux

autres chevaux étaient partis rapides comme l'éclair, et

quand George accourut à l'appel de Canada, ils étaient déjà

hors de vue, A leur exemple, le troupeau tout entier avait

pris la fuite.

La plaine, tout à l'heure si animée, était devenue ("éserte

et silencieuse.

Le prisonnier essayait de se dégager des liens qui le ser-

raient, mais il s'épuisait en efforts inutiles. Il se releva,

lança des ruades à droite et à gauche, et voulut mordre ses

adversaires.

« Tenez, cria le trappeur, prenez le lasso, et qu'il ne vous

échappe pas. »

George obéit.

Canada s'approcha adroitement du cheval et lui jeta sur

la tète une pièce d'étoffe. L'animal, privé delà vue, devint

plus calme, et il fut facile de lui attacher lesjambes de ma-
nière à lui permettre de se relever. Aussitôt, en effet, il se

redressa d'un bond, puis il resta immobile. Tout son corps

tremblait, ei une sueur abondante couvrait son beau poil

lustré.

Sans lui découvrir les yeux, Canada dégagea ses naseaux,

lui passa une corde autour du muffle pour l'empêcher de

mordre, lui souffla à plusieurs reprises dans les narines.

Il continua ce manège pendant près d'une demi-heure.

Peu à t^^u les muscles de l'animal se détendirent. Il bais-

sait la tète, ses jambes fléchissaient, et enfin il se coucha

sur l'herbe.
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Il était vaincu.

Le trappeur enleva alors le voile qui lui couvrait les yeux.

La pauvre bête regarda ses adversaires avec étonnement,

avec crainte, mais elle no fit aucune tentative pour s'échap-

per ; et quand on l'obligea à se remettre sur pied elle se laissa

conduire sans difficulté.

Canada et George regagnèrent le bord du fleuve où ils

attachèrent le cheval à un aibre, avec une courroie assez

longue pour qu'il pût paître, mais sans lui ûter ses en-

traves.

La résistance du captif avait été si énergique que George

et surtout Canada étaient épuisés de fatigue.

« Est-ce que vous êtes attendu, ce soir, àTerrebonne ?

demanda le trappeur à son compagnon.

— Non, répondit George
;
j'ai même prévenu que si mon

absence se prolongeait on ne s'inquiétât pas.

— Tant mieux. La journée est trop avancée pour que

nous nous mettions en route ; si vous voulez, nous campe-

rons ici, cette nuit, et nous nous occuperons dès maintenant

de préparer notre soupe.

— Très volontiers, répliqua George.

— Je vous ai promis tantôt de vous faire manger de la

tortue, je vais tenir parole. »

Canada prit sonfusil et s'enfonça dans le bois. Au bout

d'une demi-heure, il revint apportant un écureuil et un din-

don sauvage.

« Serrez ce dindon, dit-il à George, nous en aurons besoin

tantôt. »

George porta le dindon dans le creux du rocher que nous

avons précédemment mentionné.

Pendant ce temps, le trappeur avait ouvert l'écureuil et

en avait retiré les entrailles qu'il passa à l'hameçon de sa

ligne.

« C'est un appât auquel les tortues ne résistent jamais
fit-il observer.
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— Mais ces lorlucs, où les Uouver ? » deiiiantla George.

Canada conduisit son compagnon sur le bord du lac.

« Voyez-vous dans l'eau ces ombres qui sont tachetées

comme des feuilles de lis ?

— Oui.

— Ce sont des tortues. Il y en a des petites, des grosses,

depuis une livre jusqu'à cent livres. Elles se chauffent aux

rayons du soleil ; mais l'heure où elles vont chercher leur

nourriture approche, et ce sera le moment de les prendre.»

Tout en préparant sa ligne, le trappeur continua :

« La peau et lacoqudle de ces tortues sont loin d'être aussi

dures que celles des tortues de mer ; mais, sous le rapport

de la ciiair, les unes valent les autres. Je me souviens, mô-

me, qu'à la Nouvelle-Orléans, elles se vendaient le même
prix. Allons, ajouta Canada, je vais vous donner le plaisir

de montrer votre adresse. »

Il lendit la ligne à George.

« Jet(;z-la doucement, dit-il, et quand vous la verrez re-

muer, ou quand vous sentirez cette secousse si bien connue

des pêcheurs, ne vous pressez pas de tirer ; donnez-lui le

temps d'avaler. »

George se conforma à ces indications, et, au bout de quel-

ques minutes, une tortue fut accrochée à son hameçon.

(( Bravo ! cria le trappeur ; vous la tenez. Ne craignez rien

à présent, et faites-la aborder par ici. Vous voyez que c'est

à peine si elle oppose de la résistance. »

Quand la tortue fut sur le sable, George ne put retenir

sonélonnement.

« Qu'en pensez-vous, pour votre coup d'essai ? dit Ca-

nada. Elle pèse au moins trente livres, et je crois que nous

en aurons assez pour une fois. »

George fut de cet avis. Il chargea la tortue sur son épaule,

et ils retournèrent à leur campement.

« A présent, s'écria Canada, il s'agit de se transformer

en cuisinier. Si l'on était à la ville où l'on peut seprocurcr
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des ôpicfis et tout ce que Ton veut, on n'aurait qu'à prendre

un livre de cuisini(!ret à suivre ses instructions ; mais ici au

milieu des bois, il faut se contenter de ce qu'on trouve

dans son sac et autour de soi.

— Je m'aperçois, cependant, que les ressources ne man-

quent pas, lit observer George.

— Avec de l'expérience et de la bonne volonté, on finit

par se (irer d'airaire, répli([ua le trappeur. »

Canada ouvrit la tortue en deux, en séparant les deux

coquilles. Il ôta les entrailles, puis, avec son couteau de

chasse, il coupa sur la partie supérieure des tranches de

chair.

« Ces tranches, dit-il, nous les feront griller ; ce sera un

mets excellent. »

11 alla ensuite au rocher, prit dans son paquet, une mar-

mite en fer-blanc, assez sendjjahle à celles de nos soldais,

c( n'oublia pas le dindon, 11 trouva dans son sac, jusqu'à un

citron d'assez belle grosseur. En passant près d'un arbuste

qui lui était familier, il cueillit sur ses branches des graines

de poivre rouge.

George fut stupéfait en voyant tout ce qu'il apportait.

« Maintenant que voilà nos provisions, dit Canada, ra-

massez du bois ; allumez du feu, allez remplir la marmite à

la rivière et faites chauffer l'eau. »

Le trappeur acheva de découper la tortue, mit les mor-

ceaux dans la marmite, y ajouta du poivre, du citron coupé'

en petits morceaux carrés, un peu de lard et des boulettes

faites avec de la farine aspergée d'eau froide.

« C'est un assaisonnement complet, fit observer George
;

il n'y manque rien. »

Canada posa le couvercle sur la marmite, qu'il entoura

soigneusement de charbons ardents. Puis, il saisit le dindon,

en détacha plusieurs morceaux, les hacha avec son couteau,

roula le tout dans de la farine et l'ajouta aux ingrédients (jue

contenait déjà la marmite.
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« L'eau l)Out déjà, dit Canada, mais illaiil du Icriips avant

que ce soit cuil. Si vous voulez, nous ferons, en attendant,

un tour le long du lac. »

George accepta la proposition.

11 espérait «lue le trappeur lui raconterait quelque incident

de sa vie passée, qu'il savait être riche en aventures ; mais

Canada se laissa entraîner à ses réilexions, et c'est à peine

s'il répondit aux questions du jeune homme.

Il semblait qu'il y avait un secret dans son existence, tel-

lement il évitait de parler de lui.

Ce ne fut qutî lorsque (ieorge attira son attention sur la

multitude de poissons qui sautaient dans le lac qu'il reprit

son animation.

« Oui, répliqua-t-il, les poissons qui peuplent ccseaux sont

innombrables et d'espèces diverses. On y trouve le bulfalo,

une sorte de carpe (jui atteint une grosseur prodigieuse
;

des perches qui varient de trois à dix livres, et, générale-

ment, tous les poissons connus sur la surface du globe.

— Je sais combien est étonnant l'âocroisseinent des pois-

sons, fit observer Goorge
;
je ne snis donc pas surpris d'en

voir en si grande quantité.

— Il est certain que cet accroissement est prodigieux, ré-

pliqua le trappeur, et il est probable que, dans ces lacs,

sans un sage arrangement de la l'rovidence, leur volume

finirait par dépasser celui de l'élément dans le(iuel ils exis-

tent. Mais le poisson a dans l'eau des ennemis i)lus terribles

que ne le sont sur la terre les tigres et les loups. Ces enne-

mis, doués d'un appétit insatiable, en détruisent des mil-

lions, autant par instinct ([ue pour satisfaire leur faim. .le

vous citerai, par exemple, une espèce d'alligator, un monstre

qui semble combiner toute la puissance destructive du requin

et du reptile. On en rencontre qui n'ont pas moins de quinze

pieds de long ; sa tête est celle du crocodile; dans ses larges

mâchoires brillent d'innombrables rangées de dents qui des-

cendent en colonnes solides jusque dans son gosier. Poussé
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pnr son iiislinrt dt; (lestriictioii, cljiyaiil la vie oxlrnnrdinai-

KMiKMit (liiro, il chasse sa proie avec une énergie iiifallyable

et un appétit insatiable. »

(Icorge in(li(|ua au Irappcuir une multitude de; huiles qui

se l'cproduisaienl sans cesse à cei'tains endroits de la sur-

fa('(ï du lac.

« l>"(>ù proviennent donc ces globules ?deman(la-t-il

— La surface de ces lacs est rarement agitée par les

vents et les tempêtes, répondit Canada, la chaleur du

soleil lombed'aplomb, et de leurs eaux s'élèventconslamment

des vapeurs qui gagnent les régions supérieures. iMalgré

cela, ils sont couverts, comme vous voyez, d'innombra-

bles globules qui flottent ea[trieieusement ou se brisent en

formant de petits cercles. Pour l'observateur superficiel,

ces bulles d'air sont peu de chose ou rien. Pour celui qui

pèche ralligalur, elles sont wi hinqaqe visible ; elles lui

dév(Mlent le secret des profondeurs du lac, et sont un guide

infaillible.

— Connnent cela ? demanda George ; une bulle d'air est

une bulle d'aii-, et je crains bien que ces distinctions ne re-

posent ((ue dans votre imagination. »

Canada sourit.

(( llemarquez ce large globule, comme il monte ma-
jestueusement, dit-il ; si vous voulez faire attention, vous

vous assurerez qu'ils apparaissent à des intervalles régu-

liers, et qu'au moment où ils éclatent, ik brillent un instant

au soleil.

— Parfaitement, répliqua George.

— A présent, reprit Canada, observez ces petites bulles

qui viennent à la surface en bouillonnant. Si vous pouviez

saisir lair des premiers globules et le donner à un chimiste,

il vous dirait que c'était un gaz produit par une matière

végélide. Le pêcheur d'alligator vous répondra, lui, que
c'est une bulle morte. Ce bouilloimement était causé par
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une loiluo luivrant la ImuicIio et nirlnrit sa respiration à

réléiiKMit environnant.

« A prétiont, examinez, là bas, ces milliers de i^lulmles,

si dilïérents des autres, ({iii jailliss(Mit semblables à d(;s

poignées de i>lombs argentés. Ils sont produits par un

poisson qui cherche sa nourriture autour des racines de ce

<hène, et ce poisson n'est autre qu'un alligator. ;

George était étonné qu'un sinqile trappeur eût de telles

connaissances en histoire naturelle et il eut la pensée, qui lui

était déjà venue, qu'il avait devant lui un lionnne d'une cer-

taine distinction se cachant sous un nom d'emprunt.

« Voilà la nuit qui vient, et notre soupe doit être laite, dit

le trappeur ; venez. »

Us regagnèrent leur campement.

Le repas lut servi, et, grâce à lappétit dont il était assai-

sonné, il fut trouvé délicieux.

Le trappeur et George s'étendirent ensuite sur leur

couverture, les pieds au feu, fumèrent une pipe et s'apprê-

tèrent à dormir.

« Bonne nuit, dit Canada; demain, nous aurons de la be-

sogne, ainsi ne perdons pas de teuips. »

Il se roula dans sa couverlure, et bientôt le bruit de sa

respiration forte mais régulière, annonça qu'il était en-

dormi.

George Malloué imita son exemple

Vil

LA CACHE. — UNE EMPREINTE SUR L'HERBE.

Le lendemain, Canada fut debout au point du jour, et,

lorsque George s'éveilla, le déjeuner était prêt. Il se compo-
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sait «lu rosliitit de la soiipo de la veille et de hiKoncks de

tortue.

Les peaux du trappeur fiu'eut euiriiile ehargées sur le

cheval, etl'ou se uiit en uiarclie.

George avait pensé, d'abord, qu'ils se diripieaieut vers les

«'tablissemeuls des blancs, mais il s'apen'ut «m'au contraire

ils s'éloignaient versl'onest.

Il témoigna souétoiuicnnMit.

« Ne vous ai-je pas dit qu«; j'avais besoin de mettre ces

peauv en sûreté et de renouveler mes provisions ; répliqua

le trappeur.

— Sans doute, répondit le jeune homme, et c'est pour cela

que je ne comprends pas (jue nous suivions celle roule.

— Prenez patience. Dans deux heiues nous arrivLM'onsà

une de mes caclifs... »

George leva siu- lui un regard interrogateiu'.

« Qu'est-ce que c'est qu'une cache ? dit-il

— C'est, réponditCanada, un trou creusé en terre et dont

l'orifice est habilement dissimulé par les précautions les

plus minutieuses. Les trappeurs qui, conun(^ moi, passent

leur vie dans les bois, ne peuvent constamment porter sur

eux les diverses provisions qui doivent leur servir pendant

une saison, non plus (jue le produit dt; leur chasse (jui Unit

par être considérable. Ils établissent dans divers parages

descac/(C5 0Ù ils serrent ce qu'ils veulent conserver: et(|uand

les agents de la compagnie de la baie d'IIudson font leur

traversée, ils leur vendent leurs fourrures, et profitent de

l'occasion pour acheter tout ce dont ils ont besoin.

— Mais, fit observer George, ces caches, d'autres pour-

raient les découvrir.

— Oui, les Indiens, qui sont habitués à reconnaître des

indices qui échapperaient à tout autre qu'à des observateurs

de la nature dans ses moindres détails et dans ses moindres

changements. »

La route se lit sans accident, et, au bout de quehptes
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hoiirps, ils ariivi'n'iil s»ir les Imnls diiiio rivière qui rou-

lait si's eaux liinpidoscMiln; des prairies semées de htxKiiicts

d'aihres et couvert(;s de fleurs dont les corolles brillaient

des plus vives cnnlcnrs.

(lanada s'arrèla, regarda aiilonr de lui, cl, sans hésita-

tion, se dirigea vers un saule dont les racines trem|iaient

dans l'eau : toiniiaiil le dos à la rivière, il conipla trois cents

pas en inarchaiil droit devant lui, et (Hifonca une branche

dans le sol. Il alla, ensuite, se placer sur le bord (rmi ra\in

dont le Ml était à sec, cl, suivant une lij;ne parallèle an cours

d'eau, il fit encore trois cents pas. Il Irappa avec la crosse

de son fusil sur le point d'intersection des deuv lignes

«C'est là, dit-il.

George avait été attentif à chacun de ses mouvemenis. II

attacha le cheval à un arbre et courut rejoindre le trajtpeur

à l'endroit où il se tenait immobile.

<( (l'est ici que se trouve la cache, dit Canada, et tout me
fait croire qu'elle est intacte.

— Vous parlez avec une assurance qui ne laisse place

à aucun doute, r.jpliciua George. Pourtant, en admet-

tant que vous ne vous soyez pas trompé de lieu, la moindre

irrégularité dans les pas que vous avez comptés sullirail

pour produire une erreur de quelques mètres, en plus ou en

moins. »

Canada emmena licorge à quelque dislance, et répliqua,

en désignant l'endroit où était la cache :

« Ne remarquez-vous pas que, sur un carré de deuv ou

trois mètres, l'herbe est plus verte, plus fournit? que

dans leresle de la prairie ? Ce détail qui échappe de près,

est sensible de loin, et il aurait pu attirer l'œil exercé des

Indiens : cela provient de ce que la terre ayant été remuée

et fouillée, les plantes qui la recouvrent ont plus facilement

étendu leurs racines, et ont trouvé une nourriture plus

abondante que dans un sol compact et non défriché. Cette

végétation luxuriante est linconvénient des caches en terre;
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m, IIS là, comiiic .•lillcni's, il l'iiiit iici-cpItT r.'ivaiii.i'io avec

h'< (lôsavantagcs. »

l.c linppoiir posa son fusil à portéo do sa main.

«Maiiilonaiil, dit-il, molloris-nous à l'œuvro.»

Le long du ravin croissaient en (piaMlilé des rosraiix et

des joncs Ils en coiipèrent et coid'oclionnî'rcMit une denii-

don/aine de grandes nattes grossières mais sullisantes pour

l'usage auquel elles étaient destinées.

Ils {placèrent ces nattes à l'endroit où ils devan-nt creuser
;

puis, avec leurs couteaux, ils découpèrent le gazon en [tla-

ques serrées qu'ils enlevèrent avec précaution, en ayant

soin de ne pas répandre de terre. Quand le carré fut mis à

nu, ils retirèrent la terre avec leurs mains et la déposèrent

sur les nattes.

Celait un travail qui n'était pas sans fatigue. Au bout de

deux heures de ce genre d'exercice, George aperçut au fond

dun trou spaciinix des branchages qui recouvraient des

paipiels et des hallols plies et fermés avec soin.

(Tétait l'un des trésors du trappeur.

Il y avait là des fusils, des couteaux, des haches, de la

poudre, des balles, des trappes, des fourrures de toute

espèce, et le tout était enveloppé dans des couvertures de

laine roulées dans des peaux de bison.

Canada agrandit la fosse pour y placer ses nouvelles

richesses, et, après avoir pris quebpics trappes, des muni-

lions, un long couteau indien dont il lit cadeau à George, il

remit le reste en oidre.

Il leur fallut, ensuite, reprendre avec les nuùns, la terre

qu'ils avaient ôtée, et la rejeter dans le trou, en la tassant

avec leurs pieds. Quand elle fut au niveau du sol, ils posè-

rent dessus les plaques de gazon en les ajustant le mieux
possible

;
puis, ils rejetèrent à la rivière l'excédent de terre

enlevée et les nattes qui ne leur étaient plus d'aucune

utilité.

Can ulii eut encore soin de relever les plantes qu'ils
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uvai<'Ml l'onltM's, si bit'ii ([Hii n\u\ \)0[iU\ dislniK^c, rcrulroit

où ('lail la cacliu se cuiilondait avec le reste» de la

prairie.

« Le soleil est plus d'à moilié de sa course, et nous avons

ga},Mié de l'appélil, dit Canada ;
pensons à notre dîner. »

(ieorge avait yiand l'airii, et il aocneillil cette proposition

avec plaisir.

« Uni, répli(iiia-t-il, mais le désir ne suffit pas, il faut

savoir ce que nous mangerons. »

Le trappeur soin il.

« Ramassez du bois, dit-il, allumez du feu, et si je no

suis pas revenu dans un quart d'heun;, allez puiser de l'eau

à lu rivière dans la marmite et failes-la houillir. Elle nous

servira à faire du café. »

(ieorgo ouvrit de grands yeux, mais il était déjà habitué

aux surprises et il ne fit pas d'observation.

Vingt minutes s'étaient écoulées lorsque Canada revint

apportant sn.r son épaule un (piartier d'anlilope.

Il en coupa plnsieiirs tranches, les fit griller sur les char-

bons, et invita son compagnon à se servir.

Le repas était copieux; mais, peut-être, George ne le

trouva-t-il pas aussi à son goût que celui de la veille. H y

eut une compensation, car le café qu'ils burent ensuite

était délicieux.

« Ce café était dans la cache depuis des années et je crai-

gnais qu'il ne se fût gâté, dit Canada ; mais je vois qu'il n'a

rien perdu de son parfum. »

Lorsqu'ils eurent fumé une pipe, le trappeur s'approcha

du cheval et lui rendit la liberté.

L'animal sembla d'abord étonné de se sentir débarrassé

du frein et de la longe. Cependant, il ne s'éloigna pas ; il se

laissa caresser, tout en broutant l'herbe.

« Pourquoi le laisser aller ? demanda George. Il est déjà

merveilleusement dressé, et s'il vous est inutile je l'emmè-

nerai à Terrebonne
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Tivs vol(trili(>rs, ivitomlit le IrnpiK'iir; piiisqno ci.'la

voMsost ngréablc, je vous le (loiiiic. »

(Icoi-^m; passa, ih; nouveau, lo IVcin dans la bonriic ,ln che-

val, qui n'opposa aiiciiiu! irsislanct;.

,. A propos (lo TiMTcbonnc, lil observer le trappiMU-, on doit

(•liv in(nii("l sur votre compte. Si vous voulez, nous nous

dii jj^erons de ce côté, et je vous accoinpa<,Mi(>rai. »

llien ne pouvait faire plus de pliiisir à George Malloué,

cl ils se mirent sur-lc-cliamp en route.

Mais il devait s'écouler encore du temps avant que le

jeune chasseur arrivât à la plantation.

Vaï sortant de la vallée, ils s'en-af^èrent dans une forêt

hérissée de bro»issaill(;s et de lianes, et parvinrent sur un

plateau qui s'éliMidait à perte de vue. il était semé de bou-

quets de bois et de rochers qu'une révolution de la nature

avait dû faire rouler du sommet do hautes montagnes qu'on

njtercevait au loin se confondant avec le ciel.

Tout à coup, le trappeur s'arrêta et se pencha vers le

sol.

« Qu'y a-l-il? demanda George.

— Un pied d'homme, répondit Canada, en indiquant une

trace imi>rimée sur l'herbe. Deux Indiens de l.i tribu des

Piech-noii's ont passé par ici, il y a peu de temps, suivant

la même route que nous. L'empreinte de leurs mocassins,

ajouta-t-il, m'assure que ce sont des Pieds-noirs.

— Je ne vois la trace que d'un seul homme, fit observer

George; et, encore, si vous n'aviez attiré mon attention, it

il est probable que je serais passé à côté sans l'aperce-

voir.

— Baissez-vous, dit Canada, et vous verrez que la

lanière de cuir qui attache le mocassin du second Indien

n'est pas exactement à la môme place qu'occupe l'attache

de la chaussure du premier, ils marchaient dans le même
pas, selon leur habitude, pour dissimuler leur nombre, mais

la marque de la lanière est venue croiser et écraser à
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moitié Temprointe laissée par celui qui marchait devnut. »

Canada continua à examiner la trace.

« Je me suis trop pressé de parler, dit-il, en se relevant.

Ces deux Indiens n'appartenaient pas à la môme tribu ; I'im

est un Pipd-noù\ l'autre est un Comanchc. »

George était émerveillé de tant d(î sagacité et d(; tant

d'expérience, fruit de longues et miiuitieuses observa-

tions.

Le trappeur et son compagnon s'assureront que leurs

armes étaient en bon état, et reprirent leur course, en sui-

vant la piste qui se dirigeait vers une masse de rochers

groupés les uns sur les autres et couronnés d'arbres, de

ronces et de lian^^s.

Lorsqu'ils furent à peu de distance de ces rochers,

Canada arrîta son compagnon, en lui posant un doigt sur

le bras.

« Vous contournerez ces rochers par la gauche, dit-il,

tandis que je continuerai à suivre les traces qui se prolon-

gent vers la droite. Surtout, soyez prudent, ne vous appro-

chez pas trop du fourré, et ne faites usage de vos armes

qu'en cas de nécessité absolue. En cas de besoin, vous imi-

teriez le cri de la buse à queue courte, et je uie hâterai:

d'accourir. De mon iôté, si j'avais à vous appeler, je ferais

le même signal. »

George exécuta ces instructions, mais il ne vit rien de

suspect.

En arrivant de l'autre côté du rocher, il trouva Canada

appuyé sur son fusil et Tattendar t tranquillement.

« Vous n'avez rien découvert de particulier? dit-il, ni

r.oi non plus. Mais, ajoute-t-il, voilà encore les pas qui se

dirigent vers la plaine ; continuons à les suivre. »

Au bout de dix minutes, le trappeur s'arrêta une seconde

fois, et George remarqua qu'il avait l'air inquiet.

« Qu'apercevez-vous donc? demanda -t-il.

— Les Indiens avaient jusqu'ici marché régulièrement et

t
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pan? trop se hâter, répliqua le trappeur ; mais je vois qu'à

partir de ce point ils se sont mis à courir. Ileyardez la

trace de leurs mocassins : la pointe du pied est imprimée

profondément dans le sol que le talon touche à peine, et les

enjambées sont plus longues. Quelque chose d'extraordi-

naire a dû les forcer à changer leur allure. Venez, nous

saurons à quoi nous en tenir. »

VllI

L'OLRS GRIS. — L,\ POURSUITE.

Au milieu de ces vastes plaines, il n'existe aucune route

régulière, aucun chemin indiqué. Il semble à celui qui

foule pour la première fois ce sol, qu'il ne trouvera aucun

point de repère qui puisse le guider.

Pourtant, il n'en est pas ainsi : sans compter les rochers,

les arbres, les collines qui ont leur physionomie, les cours

d eau qui servent à diriger dans sa route le trappeur et

rindien, on rencontre une foule de petits chemins noniLiôs

sentes, tracés par les divers animaux qui habitent les prai-

ries. Chacun de ces animaux, pour aller boire et revenir à

son gite, suit invariablement sa sente et ne la confond jamais

avec une autre.

Elles forment comme un réseau composé de milliers de

petits chemins que l'œil exercé des Indiens reconnaît aisé-

ment et au travers desquelles ils se dirigent sans hésita-

tion.

Canada suivait toujours la piste, quand, à un de ces

entrecroisements, il s'arrêta court.

Il montra à son compagnon une empreinte énorme qu'on
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aurait prise pour celle du pied d'un géant, si la marque

des grilîes, à rextréniité antérieure, n'eût l'ait tondxM' cette

supposition.

« C'est le pied d'un ours gris, dit-il, et je comprends

maintenant pourquoi les Indiens ont fui. llàtons-nous
;
peut-

être arriverons-nous assez tôt pour leur sauver la vie, car

les marques sont fraîches, et elles se dirigent vers cet amas

de rocs que voilà là-bas, appuyés à un bouquet de bois. »

George ne fit pas d'observation.

11 savait, cependant, combien est dangereuse la ren-

contre de l'ours gris dont la force et l'intrépidité égalent la

férocité, et auquel on n'échappe, le plus souvent, qu'à la

condition de le tuer, ce qui n'est pas toujours facile, à

cause de l'épaisseur de sa fourrure.

D'une taille monstrueuse, haut sur jambes, il court avec

une grande rapidité ; excellent nageur, il franchit les tor-

rents et les rivières les plus larges ; il grimpe aux arbres,

et sa force est telle que, d'un coup de patte, il brise le crâne

dun bison.

Kn approchant des rochers que nous avons signalés,

Canada et George entendirent des cris, des exclamations de

rage mêlés à des grognements formidables. Une lutte terri-

ble avait lieu derrière le rocher qui était en face d'eux.

Enfin, ils tournèrent le rocher.

Un ours colossal, la gueule ensanglantée, poursuivait un

Indien qui venait de le blesser d'un coup de lance, et

qui, à la vue du trappeur et de George, s'élança de leur

côté.

Ceux-ci reconnurent Whanotee.

Encore une seconde, l'ours allait l'atteindre, le broyer ou

le déchirer.

George était en avant du trappeur. Un coupd'œil lui suffit

pour mesurer le péril où était l'ami de Paul et de Made-

leine, et, au risque de blesser l'Indien, il fit feu, à dix pas.

La balle frappa l'ours à la patte de devant, près de l'épaule.

I





l-'i?. 2. l'ajro til.

L'Ours reçut une balle dans l'œil.
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il trébiiclm, mais se relova iinniédiatcMiKjiil, et, ahaiulon-

iiaiit la poursuite de l'Indien, il s'élanea vers George

(lelui-ei avait saisi un couteau, et il se préparait à vendre

clièrenient sa vie, quand Canada, prompt connue Téelair, se

trouva à cùlc de lui, et [>resque à bout portant, envoya

une balle dans l'œil du monstre.

Il roula foudroyé: ses pattes se crispèrent, il poussa un

rugissement, se dressa dans une dernière convulsion cl

rclomba immobile.

Il élait mort.

George s'approclia de Canada qui venait de lui sauver la

vie, et lui serra airectueuseinent la main.

Quant à Wbanotee, il se tenait debout, appuyé sur sa

lance, dans une [lose pleine de noblesse et de fierté. 11 était

mis avec un luxe (pii étonna le trappeur : des plumes d'ai-

gle ornaient sa coiiïure; il avait sur les épaules un man-

teau de peau de buille garni de queues de loup des prairies

qui pendaient en arrière et sur les côtés. Ses mocassins

étaient couverts de grains d(; verroterie, de plumes et de

(lents d"animaux. Un collier au centre duquel était une

grille d'ours gris placée sur la poitrine rappelait un ex!>-.i>if

plus beureux que celui auquel nous venons d'assister.

lliixa les yeux sur George Malloué, avec attendrissement.

« J'allais partir pour la région des chasses éternelles

quand mon jeune frère pâle a détourné la main de Wacon-

dah, dit-il. Le chasseur blanc est accouru aussi, et sa balle

a tué l'ours des prairies. Ils m'ont sauvé la vie, '"sonnais

je leurs appartiens. Partout où ils appelleront Whanotee,

Whanotee accourra.

— C'est bien, répliqua Canada ; mais il ne faut pas que

mon frère s'exagère le service que nous lui avons rendu.

Est-ce qu'il ne serait pas venu à notre secours, si nous

avions été à sa place ?

— Whanotee est l'ami du chasseur blanc et aussi des ha-

bitants de Terrebonne, répondit l'Indien.
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— Mon fnjr(3 n'était pas seul, reprit (ianada, un f,'uerrier

niarcliait avec lui, pourquoi a-til laissé Wlianotoe seul, ex-

posé à la férocité de l'ours gns?Paurquoi ne l'a-t-il pas

défendu?

— Le guerrier qui accompagnait Whanotee, ré|tondit

l'Indien, appartenait à la tribu des Pieds-Noirs. Lui et M'jia-

notee se rendaient à un conseil où devait être traitée la

([uestion de paix ou de guerre entre sa nation et celle des

Conianches. Les Pieds-Noirs sont menteurs , ajouta-

t-il, maiG ils sont braves ; ils ne fuient pas et savent

mourir. »

D'un geste digne, il invita Canada et George à le suivre.

A une distance de vingt pas environ gisait le compagnon

(le Whanotee. C'était là que la lutte avait commencé, et

(|ue l'ours, atteignant le Pied-Noir, l'avait déchiré d'un

coup de ses énormes griffes.

La scène, du commencement à la tin, s'était passée exac-

tement comme Canada l'avait jtrévue.

Le chasseur (ixamina l'Indien.

c< Je ne me trompe pas, s'écria-t-il, c'est Flamme Vo-

lante ; il n'y a pas un mois que, toi et moi, nous avons

fumé avec lui le calumet de paix ! »

Whanotee fit un signe affirinatif
;
puis, aidé de George et

de Canada, il creusa une fosse avec son couteau, et mit de-

dans le guerrier.

Ai)rès avoir recouvert la tombe avec des pierres et des

troncs d'arbres, et l'avoir ainsi protégée contre la voracité

des bêtes fauves, le trappeur et George se retirèrent à l'é-

cart.

Whanotee resta quelques instants prosterné
;
puis, se re-

levant, il prit une poignée de sable qu'il jeta vers le point où

le soleil se lève.

11 revint ensuite vers Canada et George.

« Whanotee se souvient, dit-il, en appuyant la paume de

sa main sur leur front. »

{

HH
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— Est-ce que mon frère va nous ciuiller ? demanda le

trappeur, en le voyant se disposer à s'éloigner.

L'indien hésita un instant, et répondit :

« Wlianotce est attendu par les vieillards de sa tribu ; ee-

pcndiuit, il accompagnera ses amis blancs jusqu'à la lisière

de la l'oi'èt. »

Et, sans attendre de réponse, il fit signe aux blancs de le

suivre.

Ils remontaient le sentier par lequel ils étaient venus.

\Vhanotee, en tirant son couteau qui était passé à sa cein-

ture, laissa tomber un objet jaune, brillant, qu'il ramassa

et serra vivement.

George Malloué qui venait après lui, avait cru reconnaître

un petit lingot dor, à l'état brut, il lut étonné de voir un

pareil métal en la possession de l'Indien.

« Qu'est-ce donc que mon l'rère a laissé tomber tout à

riieure ? demanda- t-il. »

AVIianolee monlia le lingot. C'était elTectivement de l'or.

« Mon frère veut-il nous dire d'où lui vient ce métal ? re-

prit George. Lui a-t-il été donné par un des membres de sa

tribu, ou i'a-l-il trouvé dans la montagne ?

— Wlianotee obscrv.e et étudie, réjdiqua l'Indien ; il re-

garde dans le lit des ruisseaux et pénètre leurs secrets. »

George le questionna encore, mais il évita de répondre.

Ganada n'ava > len perdu de cet incident; mais, connais-

sant le caractère de l'Indien, il avait jugé prudent de ne pas

insister.

Ils arrivèrent à l'endroit où, ayant découvert la trace de

l'ours, le trappeur avait attaché le cheval à un arbre, afin

d'être plus libre de ses mouvements.

L'animal, en le voyant approcher, Ht entendre un hennis-

sement de plaisir.

Canada prit la longe, et, en se retournant, il vit passer

dans les yeux de l'Indien un éclair d'admiration, d'envie.

Il devina sa pensée.
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« Mon (ivro iulriiir(' la bcaiilo de ce cheval, dit-il. Je l'ai

choisi i)ariiii cent aiilies dans la prairie. Mon frère voit

comme il est docile et comme, déjà, il aime son maiire.

Mon frère veut-il que le chasseur blanc lui en fasse pré-

sent ? Mon jeune ami devait l'emmener à Terrebonne, mais

il sera heureux de le céder à Whanotee. »

George lit un signe dassenlimenl. Whanotee regarda le

trappeur pour s'assurer qu'il parlait sérieusement.

« Mon frère sait que le chasseur blanc a la i)arole droite,

reprit Canada. Que mon frère dise où il a trouvé le morceau

d'or qui est dans sa ceinture, et Canada lui donnera son

cheval. »

Malgré l'impassibilité de l'indien, il fut visible qu'une

lutte se livrait dans son esprit.

Le désir d'avoir le cheval l'emporta.

« Whanotee doit retourner vite dans sa tribu, dit-il;

mais que, le troisième jour de la prochaine hine, ses amis

les Visages Pâles soient sous le grand chêne, à l'entrée de

la vallée des Castors, Whanotee les y attendra, et il les

conduira à la montagne où s(i trouve le métal jaune.

— Je sais que mon frère dit toujours la vérité, répli(iua

le trappeur. Le troisième jour de la prochaine lune, nous

serons à l'endroit qu'il a désigné. Qu'il emmène le cheval,

il esta lui. »

L'Indien saisit la longe et sauta sur le dos de l'animal.

« Que mes frères écoutent, dit-il, en se penchant en

avant, c'est ici le territoire des Pieds-Noirs; les guerriers

de cette tribu considèrent comme un ennemi le chasseur

blanc parce tju'il tue le gibier de leurs forêts. Que mes

frères continuent leur route sans s'arrêter. J'ai dit. »

Il partit et, en quelques minutes, on le perdit de vue.

Canada n'ignorait pas combien était sage le conseil de

Whanotee, et il le mit à profit. Lui et George n'avancèrent

qu'avec la plus grande précaution, se couvrant de l'épais-

seur des bois, et n'allumant de feu qu'avec des broussailles
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très sî'ohcs, iiliii d»; |)ro(luirL' le moins iW huné.Q possible,

et siMilcnieiil |Hmr l'iiiro ciiiro leur nourriture.

Mais la contrée dans Ijujuclle ils étaient entrés était ex-

traoïdinaiiement riche en gii)ier, et Canada ne [)ut résister

au désir d'y recueillir une aniple provision de peaux. Ils

caujpèrent siu* la rive d'un fleuve, et tons les soirs ils al-

laient tendre leiu's trappes le long de jtelits ruisseaux (pii

serpentaient à travers les l)ois. Le malin, au lever du soleil,

ils relevaient les pièges et la journée se passait à préparer

les peaux.

Il y eut bientôt un véritable monceau de fourrures.

« Comment emporterons-nous tout cela ? demanda

George; vous serez obligé de creuser une nouvelle cache.

— Ce ne sera pas nécessau'e, répondit le trappeur. Dans

une de mes précédentes excursions, j'ai caché dans les ro-

seaux du lleuve, à une certaine distance d'ici, un canot (pii

nous sera très utile. »

Un matin, Canada partit à la recherche de .^on canut,

apiès avoir recounnandé à George de ae pas quitter le

canipemenl.

« .N'oubliez pas, dil-d au moment de s'éloigner, le signal

dont nous sommes convenus pour nous reconnaître, le cri

du mariin-pécheur^ répété trois l'ois. »

11 y avait deux heures qu'il était absent lorsque George

distingua le bruit dune rame l'rappanM'eau avec précaution.

A tout hasard, il se mit en défense, mais il se rassura, en

ent(Midant le cri du martin-iiêchcur.

Quelques minutes après, Canada aborda en face de lui.

Le canot, qu'il manœuvrait avec une grande dextérité,

était construit à la manière indienne,etétait d'assez grandes

dimensions. Creusé dans le tronc d'un arbre, il était léger,

enfonçait peu dans l'eau, et était élégamment relevé aux

extrémités. Une perche mobile, placée au milieu et en tra-

vers, servait de balancier au besoin, et rendait cette embar-

cation relativement sure.

5
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L(»s Iniicnircs lurent cinlt.ii'ciiiécs, cl (|ii;iii(l la tiiiit fut

vcmic, (iaiiada et <icorgo inuiiUieiil sur jt; canut cl le pous-

sèrtMit dans le courant.

Le ciel était dune piu*elé adniiiahle, et (|iiui(iu(! la lune no

fût pas sur riiorizon, on dislingiiait parlaitenient les rives

du fleuve. Mlles étaieril liantes et escarpées, et projetaient

leur ond)re sur les eaux. Des arbres j;iganles(|ues croissaient

au pied des rocs, et à leurs branches étaient suspendues

des lianes pa''asites (jui tondiaient juscpTau niveau de l'eau.

De distance! en dislance, les rives se resseï raient et formaient

un étroit canal entièrement couvert par le feuillage des

arbres.

Les vers luisants et les mouches phosphorescentes bril-

laient dans Iherbe, et leurs lueiu's bleuâtres s'agitaient

connue autant de feuv follets.

On entendait au loin les hurlements des loups et des re-

nards ([ue dominait, par intervalles, le sourd miaulement

des jaguars.

Rien n'était beau commi! la majesté de cette nuit calme

et trampiille, où la présence de riionime n'était révélée que

jiar le passage d'une frêle embarcation.

Après minuit, il se fit un cliaugement dans le temps, le

ciel se couvrit et devint sombre. Lu rivière, d'ini autre côté,

parut prendre un aspect dangereux. Le lit était très étroit,

et ce ne fut pas sans diflicullé ({ue Ton réussit à maintenir

l'embarcation au milieu du chenal.

Soudain, Canada posa la main sur le bras dtî George et

lui lit signe de sus[»endre le mouvement des rames. Il se

baissa près de la surface de l'eau pour mieux entendre.

Il se redressa au bout d'un instant.

M Nous sommes poursuivis, dit-il, écoutez. »

George prêta l'oreille, et entendit distinctement le bruit

cadencé d'avirons baignant dans l'eau.

« Une faire? murmura-t-il.
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— Nous nous iiispircrùiis dos circonstances, rôpondil

Can;i(l;i. Kn allcndiiiil. l'aïuons. »

Lc! canot glissa comme une flèche, mais le bruil, en ar-

rière, devenait de pins en pins dislinel, et il était évident

que les blancs perdaient du li-rrain.

Tout à coup r<>l(Milirent des cris panMis à des hurlements.

Les Indiens avaieid déeouM'rt la jiiste des blancs, et rnain-

ienanl ((u'à la rapidité du canot ils aviiient deviné (pie leurs

ennemis étaient sur leurs gardes, ils ne craignaient plus de

trahir leur présence.

Leurs hurlements, répercutés par les échos, avaient quel-

que chose de sinistre (;( d'elTrayanf. Les oiseaux, réveillés

par ces clameurs, s'envolaient brusquement en poussant des

cris aigus, et les bêtes fauves s'enfuyaient en bondissant à

travers les buissons.

« .1(^ crains bi(Mi (ju(^ nous ne soyons perdus, dit (lanada.

Cependant, il nous reste une chance de salut, nous allons la

tenter. »

A peu de distance (mi avant, s'étendait, à plusieurs pieds

au-dessus de l'eau, un arbre à demi renversé par un ou-

ragan. Il tenait encore au rocher où il avait pris nais-

sance.

Canada dirigea le canot de ce côté, recommanda à George

de mettre son fusil en bandoulière, et, au moment où ils

passaient sous l'arbre, ils s'accrochèrent aux branches et se

cachèrent le long du tronc, au plus épais du feuillage.

D'un coup de pied, Canada avait rejeté le canot dans le

courant, où il fut rapidement emporté avec son chargement
de fourrures.

Cette perte arracha un soupir au trappeur, mais il n'eut

guère de temps à donner à ses réflexions.

Quatre pirogues, montées par des Indiens, apparurent au
tournant du fleuve, et, en une minute, passèrent à quelques

pieds seulement des blancs.

Les sauvages eurent bientôt atteint le canot qui allait à la
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«liTivr. Fil l(! (roiivjiîil \i(l('. ils (»X| riiiuTont leur tlos;i|»|t(»iii-

Iciiiciil p.ir (les vocilV'riilions.

lMii>, tout rentra dans le siliMico.

IX

SECOUllS INATTENDU. — LA VALLÉE AUX CAjTORS.

La siliialinii do Canada et do Goorgo était (M'itique. Ils

ovaiont la oorliliidc (|ii(' los Poanx-Hoiigcs n'avaient point

renoncé à leur poursuite, et (juMIs exploreraient les envi-

rons avi'c lin soin iniimlienx.

Ils ne |)oiivaient quitter leur refuge, sans risquer de tom-

ber (Mitre les mains de leurs ennemis.

T^n jour el une iiiiil s'éeonlèreiil, sans amener de eliange-

nient. IMiisieurs fois, ils avaient vu les Indiens passer et re-

passer devant l'arbiiî qui les abritait, et il est étonnant (|irils

n'eussent pas été découverts.

Ils avaient soiileiiu leurs forces avec quelques tranebes

de bullk! fumé que Canada avait prises dans la caclie et mises

dans sa gibecière. Pour boire, ils descendaient le long d'une

brandie jus(|irà la surface de l'eau, et <mi prenant les plus

grandes i>récautions.

Mais le moment vint où leurs provisions furent complète-

ment épuisées.

<' Que faire? dit (ieerge à son compagnon. Ces Peaux-

Rouges savent qu'ils nous tiennent enfermés dans un cercle,

et ils comptent que la faim imus obligera à nous montrer.

J'ai des tiraillements d'eston:ac, et je sens que je m'afl'aiblis.

— Le fait est que nous ne [tonvons nous condamner à

mourir sur cet arbre, répliqua le trappeur, et si nous avons

une chance d'écliapper à ces diables, il tant la tenter. .Je;

vais descendre et lâcher de reconnaître un peu le terrain. »
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Canada s'assura qiin son fusil était en état, puis com-

nicnra à glisser le long de l'arbro pour gagner le loclior.

Soudain, (l(!orge rarrèla |tar le bras.

« Nous sommes dé( nverts, mininura-t-il, et il no nous

reste plus qu'à vendre chèrement noliiî vie. Là, à travers les

branches, icgarde/ 1 »

Tanadii so tourna vers la direction que fioorge lui indi-

(piait, et il vit, à travers les branchages, les yeux d'un Indien

lixés sur eux.

Le sauvage, pareil à im serpent, avançait, sans bruit, en

écartant à droite et à gauclit; 1(!S hautes herbes et les

buissons.

<( Allons, l'heure (h; la bataille a sonné, dit Canada, et

puisque le sang doit coider, ce sera celui-ci qui l(>nd)era le

pi'cmiei". Venez, nons nous adosserons à ce rocher, et ils ne

p(»urronl, du moins, nous allaquer qu'en face. »

En une seconde, George l'ut à côté de son com;:agnon.

Ciuiada épaida son fusil et visa.

Au moment où il allait lâcher la détente, l'Indien se dressa.

« Wagh ! dil-il ; le chasseur blanc est-il donc aveugle qu'il

ne distingue plus un ami d'un ennemi?

— \Vhanotee 1 s'éci'ièrent à la fois (Jleorge et le tra;ipcur,

en reconnaissant rindien.

— Que mes frères parlent bas, murmura Whanotce. Les

Pieds-Noirs sont tout près, et leur oreille est habituée à sai-

sir le: mille bruits des bois. Mais, ajouta-t-il, la chaleur est

grande, et ils ont cédé au sommeil. Si mes frères veulent

conserver leur chevelure, qu'ils soient silencieux comme
leur ombre, et qu'ils marcluMit sur la trace de Whanotee.

— Va, et nous te suivrons, ré|»liqua le trappeur. Cepen-

dant, encore une question : comment mon frère a-t-il su que

nous avions été poursuivis par les Pieds-Noirs, et comment
a-t-il découvert notre refuge?

— Whanotee vit dans les bois, répondit l'Indien ; les

jeunes guerriers de sa tribu \ cillent et le tiennent informé.
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Whanotfic a des yeux et les Tieds-Noirs sont des chiens.

Mais cu n'est point le moment de parler. J'ai dit. »

il se baissa, et reprit le chemin qu'il avait suivi, George

et le trappeur l'imitèrent, et ils parcoururent, ainsi, une

centaine de pas. Ils étaient arrivés en face d'un rocher nu,

lorsque Wlianotee tourna la lëh», et mit un doigt sur sa bou-

cIkî pour recommander le silence à ses conipagnons. En

même lenq)s, il indiqua un buisson près duquel dormaient

quatre Indiens.

George eut un frisson, car le moindre bruit, un mouvement

mal calculé, (pouvaient les perdre.

Un des sauvages s'agita dans sou sommeil, (!t aussitôt

Whanotee et ses amis s'allongèrent dans les hautes herbe:.

L'Indien ne se réveilla pas.

Au bout de quelques secondes, Whanolee redressa la

tète, et reprit sa marche en avant, en faisant signe aux

blancs de le suivre.

Encore quelques minutes et l'endroit périlleux liit fran-

chi.

AVhanotee conduisit alors ses compagnons sur îc bord de

la rivière dont le lit était maintenant ;. .jssible, et tous hâ-

teront lu pas.

Us marchaient diqiiis une heure, et ils commençaient à

prendre courage et espoir, quand, arrivés à un endroit res-

serré entre nn petit bois et le fleuve, une dizaine d'Indiens

surgirent tout à coup d.i millieu des herbes et des roseaux,

en poussant de grands cris.

Whanotee et le trappeur, surprm nnr cette apparition,

hésitèrent, mais ce ne fut que pour un instant. D'un coup

d'œil, ils virent que la route en face d'eux leur était barrée,

mais il lein- restait la rivière.

Whanotee saisit George par le bras, l'entraîna, et tous

s'éUuv^èrent dans l'c .1. Mais le jeune blanc n'était pas très

habile nageur, et avant qu'il eût atteint le milieu du courant,

il sentit que ses forces, d''gà épuisées, labandonnaient.
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Que mon frère so hâte, l'eau ne laisse pas de traces.
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Cannda ot rindion (Haicnt dans un grand oiid)arras: iis

ne voulaient pas abandonner leiu' nnnpagnon, et les hnrle-

menls des sauvages les averiireni qu'ils n'avaient pas un

moment à perdre.

« Fuyez ! cria George. En restant davantage, vous ne me

sauveriez pas et vous vous perdriez!..

Près de la rive étaient des arbi'es que le courant avait

entraînés, et qui, en s'amassant successivement, avaient

formé une espèce de barrage de plusieurs pieds de lar-

geur.

Une idée traversa l'esprit de Whanotee.

«Là,» dit-il.

11 entraîna Ge(M'ge dans les arbres, et, nageant comme
un poisson, il alla rejoindre Canada surTaiitit' l'ivii

.

Tous deux s'enfuirent, en prenant une dirceiii>n dilTé-

rer.te. Les Pieds-Noirs se divisèrent en deux Itandes cl se

mirent à leur poursuite.

Apiès une course longue et précipitée, Canada et Wlia-

notee revinrent vers la rivière. Deux Indiens les attendaient :

c'étaient des amis des Comancbes.

« Que mon frère se liàte, dit Whanotee; l'eau ne laisse

pas de trace. Les Pieds-Noirs hurlent comme les chiens. »

Canada descendit dans le fleuve qui, à cet endroit, n'était

pas très profond, et ils remontèrent le courant jusqu'à une

certaine distance. Quand ils eurent la certitude d'avoir

mis en défaut la sagacité de leurs ennemis et de les avoir

laissés loin derrière eux, ils remontèrent sur la rive, et

s'éloignèrent.

Quant à George, il avait mstantanément compris l'inten-

tion de Whanotee (jui avait craint qu'il ne put les suivre dans

leur fuite. Il se tint caché derrière des racines, immobile

et osant à peine respirer, tandis que les Indiens passaient et

repassaient près ir^e lui.

IJientôt le silei i succéda aux cris.

Il était in(iuiet sur le sort de ses compagnons ; mais i!
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avait confianco on Icni' liabilctô, et il se piM'siiada qu'ils

écliappcraicMil à leurs ennemis.

Les heures qui s'écoulèrent furent des heures d'aj-nnie.

Knfin. quand vint la nuit, Heorge se hasarda à sortir de sa

eaehette ; ses membres étaient engourdis, il n'avait rien

mangé depuis longtemps, et il eut peine à se traîner.

Mais, taisant un violent ell'ort, il se redressa, cueillit quel-

(jues haies mûres qui se trouvaient à sa portée, et arracha

des racines qu'il poila à sa bouche avec avidité.

Il était saisi d'une violente envui; de dormir, mais le dan-

ger de sa sit\iatiou lui donna la force de résister. Son em-

barras était grand, toutefois, car il se sentait comuje perdu

au milieu de ces immenses solitudes, et il ne savait <le quel

côté se diriger.

Il mit sa confiance en la Providence, et, après avou\ un

instant, étudié la position des étoiles, il marcha veis lo

nord, un peu au hasard, et sans s'inquiéter des buissons

qui le déchiraient.

Lorsque parut le jour, la distance qu'il avait parcourue

n'était pas longue; pourtant, il était plus rassuré, car nul

bruit suspect n'avait jusqu'alors l'rap|)é ses oreilles.

Il se laissa tomber sur l'herbe et s'endormit : le somiueil

avait été plus fort que la faim.

Lorsqu'il s'éveilla, le soleil était haut dans le ciel, et

ses rayons avaient réchaufle son corps et séché ses vête-

ments.

George éprouva un mieux sensible, mais son estomac était

en proie aux plus cruels tiraillements.

En promenant avec inquiétude ses regards autour de lui,

il aperçut sur l'aibn» au pied duquel il étaitcouché des nids

de ramiers. Alors, il rassemi)la toutes ses forces, tout son

courage, et réussit à grimper jusqu'aux branches où ces nids

étaient placés. 11 trouva dedans une dizaine d'œufs récem-

ment pondus qu'il cassa et avala successivement.

Ce fut un des plus délicieux repas qu'il eût jamais faits.
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An monuMit où Gcorgo avait essayé de traverser la ri-

vière, aidé par Wiianotee, son l'iisil était tombé au fond de

l'eau : mais il lui restait son couteau, et cette découverte lui

causa une grande joie.

Celui quia vécu dans les vastes solitudes de rAmérique

coni[ii('ndra cette satisfaction. car il se souviendra que, dans

ces pliiines et dans ces forèls inuuenses, la possession d'un

C(>ule-<ni est une précieuse ressource.

Le gibier était abondant, les oiseaux voltigeaient par

bandes uinombrables, et cette vue taisait endurer à George

un véritable supplice de Tantale.

C'est avec vérité qu'on a dit que la nécessité est mère de

l'invention.

George fabriqua un arc avec un morceau de liane ; d'un

tendon de bison dont il trouva près d'un rocher les restes

corrompus, il (il une corde
;
puis, il coupa de joiuies roseaux

qui lui servirent de flèches. Il arma l'extrémilé de ces flè-

ches avec de fortes épines d"acacia qu'il fixa avec des libres

d'agaré. Et pour que rien ne manquât à leur conf(!Ctioii. il

y attacha des plumes que les oiseaux avaient perdues, en

Voltigeant de branche en branche, et qui jonchaient la terre.

11 eut un sentiment presque d'orgueil en se voyant en

possession d'une arme qui non seulement lui itermettait de

pourvoir à sa nourriture, mais encore qui pouvait, à l'oc-

casion, être utile pour sa défense.

Les premiers essais ne furent pas heureux ; mais un peu

d'exercice lui donna plus de dt^xtérité, et il réussit à percer

de part en part une poule d'eau, au moment où elle prenait

son vol.

La plumer futl'afl'aire d'un moment, et il songea, alors,

à faire du feu pour rôtir son gibier.

11 découvrit un silex qui avait l'apparence d'une agate, et,

à l'aide de son couteau et de lenilles deséchées, il obtint ra-

pidement une flamme claire qu'il alimenta nvec des brous-

sailles.



74 LES CHASSI'[JRS DE FOURRURES.

Il attacha l'oiseau à une brancho darbro, an moyen d'un

fil d'a^avc', cl il eut bieiilAt la salisfaclion de voir son dîner

en expeetiilive se dorer en tournant devant le loyer de sa

cuisine en plein vent.

Ce fut un repas excellent, et, après quelques heures de

repos, George Malloué se senlil un tout autre homme. 11

trouva dans la naliu'c, qu'éclairail un beau soleil, un charme

tout nouveau. La préocciipalion de satisfaire la faim qui le

dévorait ne lui avait pas permis jusqu'alors d'examiner le

paysage. Ce fut avec admiration qu'il contempla les sites

variés (;t pittoresuues qui étaient répandus à profusion au-

tour (le lui.

11 était à l'entrée d*nne vallée presque féerique, et il ne put

résister au désir de l'explorer ; son goût pour l'histoire

naturelle devait y trouver sa satisfaction.

11 rencontra un ruisseau limpide et le remonta pendant

près d'une heure.

Arrivé à un endroit où la rivière s'élargissait, if fut très

étonné en voyant un barrage com[»oséde troncs d'arbres et

de branches entrelacées formant une espèce de batardeau

qui retenait les eaux en amont. Un clapotement qu'il en-

tendit dans l'eau attira son attention, et il se dissimula

derrière des buissons.

Quebjues instants après, il vit deux ou trois corps noirs

apparaître à la surface, i ester immobiles, puis sortir et

grimper sur la digue : c'étaient des castors.

George était juslem(!nt au-dessous du vent, et il appro-

cha, en'- cachant derrière le rideau de feuillage, pour ob-

server de près ces intéressants animaux.

Une douzaine de castors étaient montés sur la digue et

paraissaient très affairés. Un des côtés de la digue avait été

renversé par quelque tronc flottant que la rivière avait

charrié, et la colonie s'occupait à réparer le dégât.

Un de ces animaux rongeait, avec ardeur, la base d'un

petit arbre qui croissait sur les bords, de façon à le faire
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tomber (l;ms le couruiil, coriiriio cola no tarda j^as à ar-

rivt;r.

Aussilùt chacun se mit à l'œuvre, coupant les branches

inutiles ou qui auraient pu gêner la mise en [daco de l'arbre,

et les rattachant à la partie endommagée de la digue.

Quand le tronc eut été mis en travers du trou formé par

l'accident, les castors allèrent chercher des pelotes de terre

grasse qu'ils formaient avec leurs pattes de devant faites

en forme de main, les apportaient à la digue, et là, se ser-

vant de leurs pieds de derrière palmés comme ceux d(îs

oiseaux a(iiiali(iues, ils lièrent ensend)le les branches entre-

lacées avec ce mortier. Au bout de quelque temps, le mal

était réparé et l'eau avait repris son niveau ordinaire.

Au milieu de l'étang formé parle bari'age étaient les ha-

bilalions des castors : elles consistaient en construdions

de la forme d'un four, arrondies au sonunet et bâties sur pi-

lotis.

lieux entrées y donnaient accès, l'une au-dessus de l'eau,

l'autre^ au-dessous.

L'intérieur était divisé en deux ou trois étages commu-
niquant entre eux et servant de magasins et de logements.

C'est dans la partie supérieure que la femelle élève ses

petits, sur une litière douce et chaude, composée de mousse

et de feuilles sèches.

Le castor ne se nourrit que de substances végétales, de

fruits et de jeunes pousses.

George Malloué demeura longtemps à contempler ces

curieux animaux et à admirer leurs liavaux.

En continuant à remonter le cours d'eau, il rencontra un

autre village de castors abandonné par suite d'un dessèche-

ment de l'endroit où il était bâti. Il put, à loisir, se rendre

compte de l'intelligence qui préside à ces constructions. Les

pilotis qui supportaient les cabanes avaient plus de trois

mètres de long et étaient profondément enfoncés dans la

terre. Ils étaient relies ensemble par des branches et des
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pieux (Miluoôs, forlcMiuMit cimentes par un mortior composé

do sable, de terre glaise et de pierres. Quehjues-uns def5

troncs d'arbres étaient d'une ^q-osseiu" moyenne, d'aulres

étaient parfaitementé(piarris. L'ensembli^ de la construction,

per|ienùir,',î!'ure en aval do la rivière, était, au contraire,

incliné en talus en amont, de manière à diïrir une base ré-

sistante à la pression d(i l'eau, pression (pii devenait de plus

en plus faible vers la surface, en même temps que la digue

avait moins d'épaisseur à son sommet.

Il convient de faire observer, toutefois, que les sables et

la vase cliarriée parles eaux, avaient contribué à établir ce

talus en amont du barrage, en venant conlinuellement s'ac-

cumuler coiilre cet obstacle.

George Malloué aperçut un magniPupie faisan, qu'il tua

et qu'il réserva pour son souper.

11 prépara son feu, et pluma le faisan. Kn le vidant, il

sentit une forte odeur analogue à celle de l'eau de laurier-

cerise ou de kirscli..

Il savait que celle odeur provenait de la présence dans ces

li([nides de l'acide liydrocyani(|Me ou prussique, poison ter-

rible et foudroyant. H s"em[iressa d'ouvrir l'eslomac du fai-

san et il y liouva une dizaine de baies semblables à celles

du laurier-cerise.

Ciràce aux connaissances qu'il avait acquises, George Mal-

loué venait d'écliappcr à la mort, car la chair imprégnée

de poison n'eut pas tardé à produire ses effets toxiques, et

il ne voyait rien autour de lui qui pût en paralyser l'action.

Le seul contre-poison connu est l'ammoniaque liquide

étendu d'eau, encore faut-il que cette substance soit admi-

nistrée imnu'dialemenl, car plus l'acide hydrocyanique est

concentré, plus il tue rapidement : lorsqu'il est pur, ses

effets sont prompts comme la foudre.

George Jeta le faisan loin de lui. et choisit pour son sou-

per d'autres oiseaux, dont il eut soin, toutefois, d'examiner

soigneusement reslomac.
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Son rt'|»;is ici'iniiK', il s'olciidil pri's d'un hoinjnct d'ar-

Itics (|iii «'roissaiciil iiii hoid du niissciiu : ses rcf-iinls stj

pnrlèriMit avec inlénH sur los l'VoIiilioMs des maitiiis-

pécliciirs (iiii décrivaient à la surl'aco de l'eau leurs cercles

ia|iid('s.

(lel oiseau, hm^ d'environ viniil-eirui ceidirnMres, a la

poitrine hlaiiclie, traversée par un larji(! eciuluron bleu,

ainsi (jue les ailes; une lâche blanclie s'étend enli'(! le bec,

et l'ieil, et les plumes du sonuui'l de la tèle se di'cssent éb'--

ganuuentcn forme de huppe : il porte en Amérique le nom
de jagiiacati.

Rien n'était gracieux comme ces jolis oiseaux, lorsque,

parlant comme un trait de la branche où ils étaient perchés,

ils se précipitaient sui' les jioissons (|u'ils a\aietd a|>er('iis

entre deux eaux, plongeaient et re[)ai'aissaient tenant leur

proie d;»ns leur bec.

Cieorge l'ut distrait de ce spectacle par le chant de deux

autres oiseaux dont le coi'ps était d'un noir violet et la tèle

et le cou gris bruns. Ils étaient perchés de chaque côté et à

peu de distance du nid d'une fauvette tachetée ou fujuicr

taclit'tc.

C'étaient deux carovgcs briiwts^ nuile et femelle. Ils

paraissaient regarder avec beaucoup d'atlention la fauvette

qui était sur le nid, en train de couver, et ils se faisaient d j

temps en temps part de leurs observations.

George voulut vérifier un fait dont il avait lu la relation

dans un ouvrage d'histoire naturelle

Il grimpa sur l'arbre.

Les trois oiseaux s'envolèrent. Il trouva dans le nid trois

œufs de fauvette, puis, en écartant la paroi inférieure, il

aperçut un œuf de carouge beaucoup plus gros que les

autres, et qui était entièrement si'paré et caché par le

duvet et les herbes molles qui formaient le fond du nid.

George descendit de l'arbre, et les trois oiseaux revin-

rent prendre leur poste.
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Voici rcxplicalidii dt; ce luit siiii^iilicr.

Dès que le fh/uùr w Icriiiiné son nid, et un peu nvaiit la

ponte, lo caroiujc: fcnicllc! îirrivo, creuse dans 1(! lond un

trou où elle dépose un œuf, le recouvre avec préciuilion,

puis elle laisse à la couveuse étrangère la làclM' de faire

éclore h; jeune caronge.

Pendant tout le temps de rinciihalion, les caroii^^cs font

senlinelh? dans les environs, et semblent surveiller les

fi(juiors dans tous leurs mouvements, hès que ceux-ci s'ab-

sentent, on voit les caroubes courir au nid, regarder si

leur œuf est encore là ou si le petit éclos se porle hien, puis

se retirer à l'approche des maîtres de la maison.

Ce fait est analogue à ce que nous savons des mœurs du

coucou, avec cette dilîércnce que le caronge ne jette pas

les œufs de la fauvette pour mettre les siens à leur place,

et (pie le jeime curoiujc no dévore pas ses frères, comme
cela arrive au jeune coucou vorace, quand il ne les pn ei-

pite pas en bas du nid. Au contraire, toute la couvée reçoit

les mêmes soins et en [trofile également.

Le soleil baissait à l'horizon et ses rayons inondaient la

vallée.

George chercha des yeux un abri où il put passer la nuit.

Sur sa di'oile, il aperçut un chèni; giganles(["(; dont les bran-

ches formaient une vaste circonférence. Kn se retournant,

il eut devant lui le ruisseau qui serpentait à traders les

herbes et les bouquets de bois ; son regard s'arrêta sur le

village des castors.

« Je ne me trompe pas, s'écria-t-il, cette vallée,... ce

chêne.... Je suis dans la vallée aux castors, — celle où

Canada et Whanotee se sont donné rendez-vous ! Mais alors,

continua -t-il, je ne suis pas très éloigné de Terrebonne, et

il me sera facile de trouver ma route. »

Le rayon de joie qui avait illuminé son visage fit place

à une expression de tristesse.

« Canada, Whanoteel murmura-t-il, — ont-ils échappé
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auxPicfIs-Noirs? T.es rovcirai-jc jaiiuiis? Dans tous les ca^.

je serai au rendez-vous î »

II grimpa dans lo cliène, s'installa de son mieux pour

dormir, elle lendemain, il se mit enroule pourTerrebonne

oîi il arriva sans aceidenl.

Mî RENDEZ-VOUS. — l\ HUTTE DA^S LE DOIS.

I/absence prolongée de Geor^^'e avait causé, une vive

inquiétude à tous ses amis ; mais le bonheur de le revoir fit

tout oublier. Ce fut à qui le questionnerait sur ses aventures,

et le récit de ses exploits en eompngni(^ du ti'appeui' don-

nèrent à Paul et à Ileiui le désir de l'aecompagner dans ses

procliaines excursions.

Toutefois, (icorge ne dit rien d"! la découverte du lingot

d'or dans les mains de Whauotec : il ne voulut pas faire

naître des espérances qui pouvaient ne pas se réaliser.

Il avait trouvé, d'ailleurs, tout dans le plus parfait état à

la ferme ; sa confiance en Jacques Le Bret et ses fils était

complètement justifiée. Aucun Indien n'avait paru dans le

voisinage. Lagrippe, l'ancien régisseur, n'avait pas donné

signe de vie : la plus grande sécurité régnait donc à Terre-

bonne.

Deux semaines s'écoulèrent. George était inqtalient de

voir arriver le jour que Canada et Whanotce avaient fixé pour

le rendez-vous à la vallée des castors. 11 n'avait pas eu de

leurs nouvelles, et l'anxicté où il était sur leur sort lui était

pénible. 11 n ' faut p is ( roire non plus que les périls qu'il

avait courus, 1 s soutîranc s qu'd avait endurées fussent de

nature à le détourner d ^es projets. Au contraire, pour ceux
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qui vivent dans les forêts le danger a un ciiarme étrange,

il cause; des émotions auxquelles le chasseur, le trappeur,

s'nabituent et qui finissent par leur devenir nécessaires.

Ce iut seulement la veille de son départ que George Mal-

loué annonça son intention d'aller rejomdre l'Indien et !e

trappeur. 11 avait voulu ainsi éviter les objections qu'on ne

manquerait pas de lui faire. Mais celte nouvelle eut un

résultat tout différent de celui auquel il s'était attendu.

Henri Malloué, Paul, demandèrent à l'accompagner.

« Nous irons jusqu'à la vallée des Castors, dit Henri ; et

si telle est la volonté de Canada et de Whanotee, nous nous

quitterons là et nous reviendrons àTerrebonne.

— Dans ces conditions, je pourrais en être, s'écria Made-

leine. Ce serait une véritable partie de plaisir I »

George regarda la j(!uue lllle, et, en voyant l'éclat (jui ani-

mait ses joues, l'ardeur qui brillait dans ses yeux, il n'eut

pas le courage de résister.

« Soit, dit-il, pour le cas où vous série." obligés de reve-

nir, les deux lils de Jacques Le Bret vous serviraient d'es-

corte. »

Les chopes furent arrangées ainsi à la satisfaction de tout

le monde.

Madame Malloué ne partageait pas l'enthousiasme géné-

ral, et ce fut avec des larmes dans les yeux qu'elle embrassa

ses enfants et les vit s'éloigner.

« Il n'y a pas d'inquiétude à avoir, chère mère, lui dit

Henri. Nous sommes en nombre, et en état de mettre en

fuite tout une armée de Sioux ou de Pawnies. »

C'était justement une rencontre avec ces sauvages qu'elle

appréhendait.

Le soleil montait à l'horizon, l'air était frais, et le parfum

des fleurs, le chant des oiseaux, rendaient le voyage char-

mant. A midi, lorsque la f^h^leur devint presque intolérable,

on fit halte à l'ombie d'un sycomore, on dina avec appétit,

et deux heures furent consacrées au sommeil et au repos.
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tes ombres s'allongeaient dans la plaine, quand on arriva

à l'entrée de la vallée des Castors.

George regarda, avec anxiété, dans la direction du vieux

chêne.

Un homme était là, appuyé contre le tronc, et la figure

tournée vers lui.

C'était Canada.

George, devançant ses compagnons, courut vers le trap-

peur.

«Dieu soit loué! ' -t-il, je vous retrouve sain et sauf.

Mais Whanotee?
— Whaiiotee, s'il était là, vous dirait qu'il est un guer-

rier et que les Pawnees sont des chiens, répondit le trappeur
;

mais je vous avouerai que nous avons failli laisser nos che-

velures entre leurs mains.

— Poui'quoi Whanotee n'est-il pas avec vous? demanda

George.

— La flèche d'un Pawnce l'atteignit au bras ; mais la

blessure n'a pas eu de gravité, et il nous rejoindra au pied

des montagnes, répliqua le trappeur. »

Les compagnons de George n'étaient plus qu'à quelques

pas

« Mon jeune ami est exact, dit Canada, mais pourquoi

a-t-j.l amené la jeune fille et ses frères ? La route sera longue

et difficile.

— Si vous voyez des inconvénients à ce qu'ils nous accom-

pagnent, répondit George, ils retourneront à Terrebonne;

c'est chose convenue. »

Le trappeur ne fit pas d'observation.

« Qu'on ramasse beaucoup de bois pour alimenter le feu

durant la nuit, dit-il, et, quand on aura soupe, tout le

monde dormira. »

On obéit à ces instructions.

Le lendemain, dès le point du jour, tout le monde fut

debout.
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« J'ai icfléchi, dit Canada. La nature do notre expédition

ne nous oblige pas au silence et aux précautions minu-

tieuses ; le gibier est abondant, et, en cas de rencontre avec

les Indiens, plus nous serons nombreux, moins le danger

sera grand. Que ia jeune fille et ses amis restent. »

Ces paroles furent accueillies avec joie ; et, après avoir

déjeuné des restes du repas de la veille, on se mit en

marclie.

Ils s'engagèrent dans une vaste plaine dont les berbes,

ondulant au soul'fle du vent, imitaient, en s'abaissant et se

relevant, les vagues de la mer. Par intervalles, on apercevait

une montagne isolée, couverte de bois, qui apparaissait, au

milieu de la prairie, comme une œuvre d'art.

Canada savait, par expérience, que les Indiens évitent

d'approcher de ces montagnes qu'ils s'imaginent être han-

té. 's par les démons.

Après avoir traversé un terrain aride, ils découvrirent

dev;int eux une jolie colline boisée, située dans un vallon

qu'arrosait un ruisseau, et qui était émaillée de fleurs aux

couleurs vives et variées.

bien sur que ce n'est pas là une terre sauvage, s'écria

Pierre Le Bret, en s'approchant pour admirer un banc de

plantes, parmi lesquelles dominaient des fleurs blanches

de patates.

— Évidemment, ce terrain a été cultivé, quoiqu'il y ait

longtemps de cela, répliqua Canada. Qu'est-ce ? ajouta-t-il

en se tournant vers Paul, qui revenait d'explorer les alen-

tours, et dont la figure exprimait l'étonnement.

— Une maison, une vraie maison ! s'écria le jeune mulâ-

tre. La porte en est ouverte, et je ne serais pas surpris

que le propriétaire fût dedans.

— Où ? demanda George.

— De l'autre côté de la butte, répondit Paul ; venez. »

C'était le moyen le plus simple d'avoir la solution du

mystère. Tous suivirent Paul, et ils virent une hutte en bois,
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grossièrement construite, mais entièrement différente des

wigwams des Indiens.

Ccitte cabane était assez solide pour résister aux tem-

pêtes.

« Cette hutte a probablement été bâtie par des chasseurs

ou des trappeurs, fit observer George. Mon peu d'expé-

rience m'a appris que les Indiens considèrent les amateurs

de fourrures comme leurs plus grands ennemis, parce qu'ils

tuent le gibier oul'éloignent de leur territoire. Aussi, notre

ami Canada pourrait nous dire qu'il en est beaucoup qui

perdent leur chevelure. »

Paul et Henri étaient entrés dans la hutte. Elle ne conte-

nait qu'une grande pièce qui était vide. La poussière et les

feuilles sèches de plus d'une ^saison s'étaient accumulées

sur le plancher, à travers une ouverture que l'on avait mé-

nagée en vue de laisser pénétrer la lumière. Des morceaux

de bois, qui avaient dîl servir de table et de sièges, une soile

de commode grossière sur laquelle était étendue une peau

de buflle, formaient tout l'ameublement. Mais la solidité du

toit et des parois n'avait pas souffert.

Il fut convenu qu'on passerait la nuit et la journée du

lendemain dans la hutte.

On se mit immédiatement à l'œuvre, et, tandis que Pierre

Le Bret enlevait les feuilles, Paul fabriqua un balai. En moins
de dix minutes la hutte fut nettoyée et on put s'y installer.

Canada arracha des patates dont la grosseur était extra-

ordinaiie, et on en composa un plat assez abondant pour

que tout le monde pût se régaler.

« Que le propriétaire de cette cabane soit chasseur ou

trappeur, dit Madeleine, nous lui devons de la reconnais-

sance ; car, sans compter un bon repas, nous dormirons,

celte nuit, sous un toit.

— Mon opinion est qu'à ce moment, la chevelure du pau-

vre homme est pendue à la ceinture de quelque chef des

Sioux, répliqua Ilenil Comme le faisait observer George,
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tout à l'hoiire, h's Indiens considèrent comme unengression

renvahissemeut de leur pays, et ils résistent à leur ma-

nière. »

Canada écontri ces paroles, mais ne r/pliqua pas.

On fit les préparatifs pour la nuit.

« On veillera deuY par deux, à tour de rôle, dit le trap-

peur, et je recommand(! la {dus grande attention. »

Les doux premiers qui furent placés en sentinelles ne cru-

rent pas qu'il fût nécessaire d'allumer du feu. Ils se pos-

tèrent de chaque côté de la porte, qui était restée ouverte,

et dormu'ent alternativement, n'imaginant pas qu'il existât

le moindre dangiîr.

Vint le tour de Paul et de Ffenri.

11 y avait une heure qu'ils étaient en faction quand Paul

s'approcha de son compagnon.

« Écoutez ! » dit-il.

Fîenri prêta Poreille et dipluigua un bruissement dans les

fourrés, et même un grognement.

Ils allumèrent une branche de sa[)in et regardèrent autour

d'eux ; mais ils ne découvrirent rien d'alarmant.

La nuit était très sombre, et, quoiqu'ils fussent sans

crainte, ils ramassèrent des branches de bois et firent du

leu devant la porte.

Il était à peu près trois heures quand ils aperçurent une

forme étrange, qui se tenait immobile à une douzaine! de pas

d'eux. Dans l'obscurité brillaient deux yeux ardents : il n'y

avait pas à s'y tromper, c'était une bête féroce.

Paul arma son fusil, mais il hésita à tirer. Pierre Le Bret

dormait, étendu sur une peau d'ours, devant la hutte ;
— il

s'approcha de lui.

« Lève-toi, Pierre, dit-il; nous sommes en danger. Il y a

là un animal, — je vais tirer dessus, mais, si je ne réussis

pas à le tuer, tu serais en mauvaise situation.

— Pas si vite, répliqua L Bret, après avoir jeté un coup

d'œil autour de lui. Ce que tu vois-là est u.i ours gris, et il
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y a dix chances contro iiiio pour (\nv tu le niaïuiiios. L'ours

gris a la vie dure, et il en est à qui dix hommes ne font pas

peur.

— Entrez tous les deux dans la cabane, dit Paul
;
je

vais me placer sur le seuil, et, si je le manque, je battrai en

retraite. 11 est fâcheux qu'il n'y ait pas do porte, mais je

doute que son corps puisse passer par l'ouverture. Allons,

y êtes-vous? »

Au même instant, Paul tira ; mais, avant qu'il pût faire un

mouvement en arrière, l'animal s'élança vers lui, et d'un

coup de sa large patte, lui arracha son fusil des in;uns. l'uis,

taisant demi-tour, il s'éloigna, emportant l'arme dans sa

gueule.

Tout le monde était sur pied dans la hutte, et, en une

seconde, trois coups de feu partirent.

L'ours, rendu furieux par ses blessures, se retourna et se

jeta contre l'étroite ouverture, faisant trembler la cabane.

Enfin, il tomba sous une nouvelle balle, au moment où sa

compagne, attirée par le bruit, débouchait du bois, et s'a-

vançait en balançant son large corps. Elle s'arrêta, un mo-

ment, près du cadavre, puis, poussant ce grognement si

redouté dîi chasseur, elle leva la tête vers la hutte, et se

précipita avec la force d'une avalanche.

Les hommes reculèrent avec tant de précipitation que

quelques-uns furent culbutés.

« Cette bête va nous prendre pour de fameux poltions,

dit Canada
;
passez-moi un iusil. »

11 prit celui que lui tendait George et tira.

La balle pénétra dans la poitrine de l'ours qui, saisi d'rne

nouvelle rage, se précipita en avant du côté de la cabane et

se jeta contre l'un des poteaux de la porte. L'obstacle fléchit

à lintiîrieur, laissant une large ouverture. Déjà, l'animal

avait passé la moitié de son corps; déjà, d'un coup de

patte, il avait démoli la gibecière de George Malloué,

quand Canada, voyant ',e péril qui paralysait ses com-

i^B
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pagnons, s'empara (riine hachette et hii fendit la tête.

T/ours tomha; quelques coups suffirent pour l'achever.

Cet ours mesurait plus de neuf pieds de long.

« Nous aurons du moins leur peau, dit le trappeur, et je

puis affirmer qu'on en a rarement vu d'aussi belles. »

XI

LES DEUX SQUELIiTTES. — L\ PRAIRIE EN FEU.

Pendant qu'on faisait les préparatifs de départ, Paul,

Henri et Pierre Le Bret s'amusèrent à tirer des perdrix et des

poules d'eau qui se trouvaient en abondance dans ces

parages.

Ils étaient sur le bord d'un ruisseau bordé, de chaque

côté, de grands arbres, lorsqu'un bruissement sur la rive

opposée attira l'attention de Paul. Il jeta un cri d'alonne,

mais trop tard, car, au même moment, une flèche traversa le

ruisseau et vint toucher Pierre Le Bret au pied.

Au cri de Paul, George et Canada s'étaient hâtés d'ac-

courir.

Le mulâtre leur indiqua l'endroit d'où la flèche était partie,

et ils tirèrent dans le fourré. Aussitôt deux Indiens en sor-

tirent, et se dirigèrent avec une int^royable rapidité vers

une colline boisée oii ils disparurent parmi les arbres.

« Ils sont allés chercher leur bande, s'écria George.

— C'est probable, répliqua Henri, et nous ferons sage-

ment de quitter cette valiée.

— Mais Pierre Le Bret, pourra-t-il marcher? »

George ^^imina la blessure, tira de sa trousse une lan-

cette et se mit en devoir d'extraire la flèche. L'opération

rédssit. Le pied fut ensuite lavé avec de l'eau fraîche et

bandé.
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« Eh l)ion? (leinnnda George.

— La douleur est un peu Aive, répondit Pierre; mais

mieux vaut aller en l)oilant que d'attendre ici que les Indiens

viennent vous scalper. »

Us marchèrent leîitenient, mais, avant la fin delà journée,

ils avaient mis entre eux et leurs ennemis une distance ras

suranle.

Us campèrent sous des arbres, et, comptant sur leurs

sentinelles, tous dormirent dun profond sommeil, à Tex-

ception de Pierre Le Urct que la souffrance tint éveillé.

Au matin, on reconnut qu'il avait la fièvre ; son itied

était enilé, et il l'ut décidé que, comme on ne pouvait

le laisser en arrière, on prendrait un jour ou deux de

repos.

Tandis que George et Madeleine lavaient le pied du pau-

vre garçon, le trappeur, Paul et Henri firent une excursion

aux alentours. Le paysage était superbe ; une vaste forêt s'é-

tendait jusqu'aux collines qui formaient la base des hautes

montagnes. Des multitudes de petits oiseaux voltigeaient

dans les arbres, et des lièvres gris couraient et gambadaient

sur l'iierbe.

« Ce coin de terre est trop beau pour qu'on y soit en

sûreté, dit Canada. Je serais bien surpris s'il n'était pas fré-

quenté par les Indiens.

— Qu'est-ce que c'est que ce pic qu'on aperçoit par-

dessus les arbres? » demanda Paul.

La montagne ainsi désignée se trouvait à mille mètres

environ du camp; elle était sombre, isolée. Dans tous les

sens, de larges déchirures laissaient voir le roc volcanique

dont elle était formée. Us ne pouvaient douter qu'ils avaient

devant eux un volcan éteint.

« Si nous montions jusqu'en haut? cela promet d'être

intéressant, dit Paul.

— Volontiers, » répliqua le trappeur.

Henri préféra attendre en bas.
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Canada et Paul coinmcnctTcrit Tascension, qui n'était,

d'ailleurs, pas très dilficile. Lorsqu'ils furent sur le sommet,

à une hauteur de plus de trois cents pieds, ils furent tout

étonnés de voir un énorme bassin, rempli d'eau, entouré

d'arbustes, et couvert de milliers de canards, d'oies et de

poules d'eau. Dans les branches de ces arbustes étaient de

gros oiseaux, la plupart inconnus, qui ne manifestèrent

pas la moindre crainte.

Canada et Paul restèrent plusieurs minutes en contempla-

tion devant ce spectacle.

Ils firent une ample provision d'œufs, et descendirent par

le côté opposé. Devant eux s'étendait un bois de sapins, et

immédiatement au-dessous était un étroit vallon, silencieux

comme la mort, qui paraissait n'être accessible que par une

gorge étroite.

Paul avait devancé son compagnon. Il eut à peine fait

quchines pas dans ce vallon qu'il jeta un cri.

Canada se hâta de le rejoindre.

« Qu'est-ce qu'il y a?» dcmanda-t-il.

Le jeune mulâtre lui montra deux squelettes humains.

Pas une parcelle de chair ne restait sur les os blanchis
;

pas un de ces os n'était cassé ou déplacé. Il était visible

qu'aucun animal sauvage n'avait violé ces restes. Les deux

squelettes gisaient comme ils étaient tombés dans la mort,

tranquillement.

Paul et Canada demeurèrent quelque temps silencieux.

« Comment expliquer la ^)résence de ces squelettes?

demanda Paul. Y a-t-il eu meurtre, ou est-ce la fa-

mine
— Dieu seul pourrait répondre à cette question, répliqua

le trappeur. Mais, ajouta-t-il, ne touchons pas à ces osse-

ments, — qu'ils soient là comme un avertissement pour

ceux que le hasard amènera en ces lieux. »

Ils rejoignirent leurs compagnons.

Grâce aux soins qui lui furent i>rodigués, Pierre Le Bret
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lie tarda pas à aller mieux, et bicMilôt l'on put se remettre

en roule.

Ils entrèrent de nouveau dans une jilaino aride, où lo

gibier était rare, et qui leur parut d'une longueur inter-

minable.

Canada et George s'étonnaient de n'avoir pas encore ren-

contré Whanotee. ils échangèrent enire eux leurs réflexions,

mais sans en faire part à leurs compagnons.

Une nuit qu'ils s'étaient couchés après un repas des moins

copieux, et qu'ils songeaient à leur situation peu enviable,

George dit à Paul qui était près de lui :

« I']ntends-tu ces hiboux? Je croyais qu'on n'en rencon-

trait jamais dans des déserts comme celui-ci. Je serais

curieux de savoi- où perchent ces vilaines bêtes. »

Ils prêtèrent l'oreille et s'assurèrent que les cris prove-

naient de dirtîc ions différentes.

La nuit était belle, et il n'y avait pas un souffle d'air.

Quoique ni la lime ni les étoiles ne fussent visibles, on dis-

tinguait facilement les objets.

« Je ne me ferais pas scrupule de tirer sur ces horribles

oiseaux, s'ils pouvaient servir à notre déjeuner, dit Paul
;

mais, pour manger du hibou, il faut un fort appétit et un

fameux estomac. Qu'est-ce qui peut les attirer sur cette

plaine ?

— 11 est probable que les racines des herbes sont infes-

tées de mulots et autres rongeurs, dont ils font leurs repas

nocturnes. »

Il y eut un moment de silence, au bout duquel Paul re-

prit :

« Monsieur George, voulez-vous que je vous dise ma
pensée ? Ayons nos fusils chargés et soyons sur nos gardes :

je crains bien que ce que nous prenons pour des cris de

hiboux ne soit autre cli )se que le signal d'espions indiens

qui s'avertissent réeipro(iuement de notre présence ici, et,

à moins que nous ne fassions
[ reuve dj hardiesse, ils se
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glissoront jiis([irà nous et scalperont nos chevelures.

— De la iiardicssc, nous en aurons autant qu'il sera né-

cessaire, réi)li(iua George.

— Peut-être ferions-nous bien d'éveiller Canada ? dit

Paul.

— A quoi bon ? Nos compagnons sont fatigués, et ils ne

nous pardonneraient pas d'avoir, sans motif sérieux, troublé

leur sommeil. Je crois connaître passablement les notes de

la gent ailée, et je suis convaincu que ces cris sont ceux du

hibou de l'espèce la plus commune.

— Mais ces cris varient, fit observer Paul. C'est un véri-

table langage; les notes et les inflexions changent. Je ne

sui." pas rassuré. »

Canada se dressa, sans bruit, et s'avança vers eux.

« Paul a raison, dit-il. J'ai entendu votre conversation et

j'ai écouté les cris. Les Sioux nous entourent et leur int^'ii-

tion est de nous scalper. Là où vous ne voyez que le cri

dun oiseau de nuit, ajouta-t-il, en se tournant vers George,

je distingue la voix du Sioux. »

Tout le monde, dans la hutte, sut vite qu'une tribu er-

rante de sauvages était dans le voisinage. Mais, si grandes

que fussent les appréhensions tous demeurèrent calmes.

« Que faire ? demanda George.

— Tirer sur cesoiseaux et leur faire prendre la fuite, » ré-

pondit Canada.

Chacun apprêta son fusil, et attendit.

Au bout de quelques instants, un nouveau cri partit du

milieu des hautes herbes, à une distance très rapprochée.

Tous tirèrent simuUaném.ent sur l'endroit d'où il prove-

nait.

Un rugissement retentit, puis un Indien se leva, bondit à

travers les herbes, et s'enfuit dans la direction du nord.

Les cris de hiboux cessèrent ; mais nul n'avait plus envie

de rester dans un voisinage aussi dangereux. On se mit en

marche. L'atmosphère était lourde et chargée d'électricité.
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Cepondant, malgré un orage terrible, ils continuèrent à

avancer, et, quand vint le jour, ils avaient parcouru plu-

sieurs kilomètres.

Mais la perspective, tout à l'entour, était on ne peut plus

triste et monotone. Nulle part il n'y avait apparence ni d'a-

nimaux, ni de fruits, ni même d'herbes qu'on pût manger.

Les Indiens étaient toujours sur la trace.

On déjeuna avec les restes des repas de la veille qu'on avait

eu soin d'emporter.

« Quelle élrange odeur ! fit observer Madeleine. Je me

l'explique d'autant moins que l'air est loin d'être pesant
;

il y a même une légère brise, et cependant, il y a autour de

nous quelque chose qui nous accable et nous étoulTe.

— Ne seraient-ce pas les débris de notre cuisine ? dit

Pierre Le Bret.

— Non, répliqua la jeune fille, je croirais que cela pro-

vient du feu, s'il n'était éteint.

— C'est peut-être un effet du brouillard, s'écria Henri
;

s'il doit-être aussi fort que celui que nous avons eu, l'autre

jour, nous ne sommes pas à bout de nos peines.

— Quelle est votre opinion, Canada ? demanda George,

en se tournant vers le trappeur ; vous paraissez inquiet I

— Ce n'est pas le brouillard, dit Canada. Remarquez-

vous cette ligne grise, le long de l'horizon, aussi loin que

l'œil peut atteindre? Mademoiselle Madeleine avait raison,

c'est de la Tumée ; l'odeur est telle qu'on ne saurait s'y

tromper. »

Il pria Madeleine de lui prêter son mouchoir blanc, re-

tendit sur ses genoux, et, au bout de quelques minutes,

il constata qu'il y avait dessus un dépôt de poussière

noire.

« Tenez, dit le trappeur, les cendres arrivent déjà jus-

qu'à nous. Le feu a été mis à la prairie, sans aucun doute,

par les Sioux qui espèrent, par ce moyen, nous atteindre
;

carie vent qui nous apporte cette poussière nous apportera

>%
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certaincmonl aussi lo fou. Ne perdons pas de temps.

— Tout cela est possible, fit observer George ; mais il me
semble qu'à la distance où nous sommes, nous ne courons

aucun danger.

— Si nous n'évitons pas la trace de ce feu, dit Canada,

dans une heure, une heure et demie au plus, il sera ici.

— Alors, comment échapper? demanda Madeleine.

— Les Indiens, quand ils sont ainsi surpris, ont l'habi-

tude d'opposer un feu à l'autre ; c'est-à-dire, qu'ils se reti-

rent en arrière et mettent le feu aux herbes, devant eux
;

ils obtiennent ainsi un espace où ils peuvent se réfugier.

Les flammes, en arrivant près du cercle où ils se tiennent,

ne trouvant plus d'aliment, meurent ou prennent une autre

direction.

— Ce serait littéralement nous placer entre deux feux,

fit observer George.

— Oui, mais ce serait notre salut, répliqua letrappeur.

— Cette mesure me semble dangereuse, dit George. Un
changement dans la direction du vent pourrait ramener les

llanunes vers nous. Le mieux est do nous élniger le plus

vile possible. Il n'y a pas de déshonneur à fuir devant un tel

eni/onu. »

C est le parti qu'ils adoptèrent.

Bientôt la fumée apparut plus sombre et plus épaisse, et,

au-desous, uiie ligne rouge indiquait l'approche de la con-

flagration.

Chaque fois qu'ils atteignaient une éminonce, Canada et

ses compagnons promenaient avec anxiété leurs regards

autour d'eux, dans l'espoir de découvrir un refuge, ou un
espace dénudé.

Les flammes avançaient avec une efl'rayante rapidité. La
chaleur desséchait et tordait les herbes que l'élément des-

tructeur venait ensuite dévorer.

Canada indiqua une ligne sombre dans la direction du
nord-esl.
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« Par là, dit-il, il y a dos arbres ou des buissons, et où

croissent les arbres, l'eau n'est pas loin. »

Et tous, soutenus par une nouvelle vigueur, reprirent

leur course, espérant placer bi(!nlôt une barrière entre eux

et l'incendie.

Mais un regard en arrière suffisail pour les convaincre

que la muraille de feu gagnait du terrain. Ils distinguaient

même, au milieu du silence de la prairie, le bruit que pro-

duisait l'élément dévorant.

On aurait dit qu'une armée était sur leurs traces.

Dix minutes s'écoulèrent.

La chaleur se faisait déjà sentir, les flammes jaillissaient

en colonnes que surmontait un nuage épais. Le gazon cra-

quait en se consumant, et des parcelles noircies, emportées

à [dus d'un demi-kilomètre en avant, tombaient en pluie

sur les fugitifs.

Les oiseaux, chassés de leurs nids, tourbillonnaient en

s'cnvolant vers la forêt. Les loups, sans s'inquiéter de la

présence de leur ennemi naturel, l'homme, fuyaient éper-

dus, devant un adversaire encore plus formidable.

« Du courage, et in avant 1 cria le trappeur. Tachons de

gagner le rideau d'arbres, là-bas ; nous y trouverons, peut-

être, un ruisseau ou un trou de rocher, et nous serons à

l'abri. »

George donna le bras à Madeleine pour l'aider à courir.

La chaleur devenait accablante, la fumée étoulTante. Le

rugissement des flammes était étourdissant. Ils fuyaient

machinalement, et la suffocation ne leur permettait plus de

parler.

« Je suis à bout de forces et j'étouffe, murmura Made-

leine. Laissez-moi là, George, et sauvez votre vie I

— Je ne vous abandonnerai pas, Madeleine, répondit

George. Vous serez sauvée, ou nous périrons ensem-

ble. »

Soudain, un cri de joiepoussé en avant leur fit releverla
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tète. Ils virent Paul et Ilcnii qui agitaient les bras et criaient :

« Vite ! vite ! De l'can ! de l'eau ! »

Madeleine retrouva une nouvelle énergie.

Elle touchait au port quand un cri retentit on arrière.

Pierre Le Brct, qui souffrait encore de son pied, s'était

embarrassé dans les herbes et était tombé. Déjà les flammes

n'étaient })lus qu';' quelques pas de lui.

Canada et George s'élancèrent à son secours, le saisirent,

el parvinrent à le traîner.

Tous pénétrèrent, alors, à travers les buissons, dans un

ravin où une rivière large, mais peu profonde, coulait dans

la direction du sud-est. Au moment où ils descendaient dans

Teau, le feu prit aux buissons qui étaient sur leurs têtes et

qui s'enflammèrent. Mais, enire la rivière et ces arbres, était

un lit de sable et de cailloux, qui les protégea. Toutefois, ne

pouvant plus supporter la chaleur et la fumée, ils plongèrent

dans l'eau et gagnèrent l'autre rive.

Ils étaient sauvés.

En face d'eux, les branches brûlaient, ^ bordaient, et

leurs débris couvraient la rivière.

« Le danger étaitgrand, murmura Madeleine; remercions

Dieu qui nous a sauvés ! »

Xll

LE.NNEMl SUU LA TRACE. — LA CAVERNE.

La rivière sur le bord de laquelle se trouvaient les fugitifs

était remi»lie de poissons, et George, aidé de Canada, en
eut bientôt une abondante provision. Paul et Henri s'étaient,

d'un autre côté, aventurés dans une vallée qui s'étendait

jusqu'au pied des montagnes, et ils revinrent avec un sac
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rempli d'œufs do pigeùiis. Us avaient réussi, en outre, à

prendre une douzaine de jeunes perroquets gris qui com-

posèrent un excellent plat. Madeleine, toutefois, ne put s'em-

pêcher du r('gretl(M' la nécessité qui les obligeait à tuer ces

pauvres oiseaux.

Paul, toujours en avant, remplissait l'offlce d'éclaireur.

Soudain, Canada le vit s'arrêter devant un épais buisson. 11

accourut, pensant que le jeune mulâtre avait découvert un

duini ou un élan; mais, lorstju'il fut près de lui, l'enfant lui

dit tout bas :

«Monsieur Canada, avez-vousjamais vu un esprit en plein

juur?

— Non, répondit lo trappeur : c'est une rencontre que je

ne serais pas fâché de faire, et si tu pouvais m'indi([uer où

il yen a....

— I.à, dans cebuisson, j'ai aperçudeux yeux flamboyaids,

répondit Paul ; mais il vous Caudrail une balle d'argent, sans

(liiui jamais vous ne le toucherez. »

11 montra du doigt un fourré de cactus couverts de jolies

fleurs rouges. Canada épaula son fusil ; mais il l'abaissa aus-

silùt en reconnaissant Whanotce qui s'avança accompagné

d'un guerrier de sa tribu.

« Voilù une singulière façon de se présenter, dit le trap-

peur à l'Indien ; il y a longtemps que nous avons franchi la

limite des montagnes. Pourquoi Whanotee n'est-il pas venu

au-devant de ses amis ?

— Les Sioux et les Pawnees sont sur le sentier de la

guerre, répliqua l'Indien. Wegosapi est à la tête de ses

guerriers, et Lagrippe, l'ennemi des habitants de Terre-

bonne, l'accompagne. Whanotee a suivi la trace des Sioux,

il s'est avancé trop près, et cinquante guerriers se sont rr.is

à sa poursuite. Whanotee a bondi à travers les rochers
;

mais il est tombé, sa tête a frappé contre la pierre, et il a

perdu connaissance. Il aur.iit été dévoré par lesbêtcs fauves

si « le Castor » ne l'avait secouru. VoHà pourquoi les Visages
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Pâles n'ont \ms lenconlr/; [tins tôt le fils du dïd des Co-

nianchcs. »

Il montra son bras qui c.'t enflé et qu'il avait peine à

remuer. George s'empressa de l'examii.sr, et s'assura qu'il

n'y avait ([u'une forte contusion. Une blessure que Whanolee

avait à la tète ne parut pas non plus être l'rès gi'ave. Ce-

pendant, pour jilus de précaution, George insista pour que

le bras fût enfermé entre deux morceaux d'écorce de bou-

l(;au. Puis, il approcha une gourde d'eau-de-vie des lèvres

de l'Indien, qui en but une gorgée.

« C'est bien, dit Whanotee, l'eau de feu remd la force et

la vigueur ; les Visages Pâles sont de grands médecins
;

qu'ils vienncnl, Whauotee les guidera. »

Ils traversèrent la vallée et s'engagèrent daas les défilés

des montagnes.

«Mes frères auront faim, dit l'Indien; ont-ils de la ve-

naison ?

— Pas la moindre provision, répondit Canada. Nous

avons été surpris dans la plaine par un incendie, et nous

devons nous estimer heureux d'être échappés la vie sauve.

— Il suffit, dit Whanotee ; mes frères mangeront de l'ours

des montagnes. »

Il indiqua des empreintes qui étaient à peine visibles sur

la pierre.

« L'ours n'est pas loin, ajouta-t-il, venez,»

Au bout de quelques centaines de pas, il s'arrêta et indi-

qua un trou sous un rocher.

« C'est là, » dit-il.

Il envoya plusieurs flèches dans le trou, malgré la diffi-

culté qu'il avait à se servir de son bras.

Un grognement prolongé prouva qu'il ne s'était pas

trompé.

« Que mes frères le tuent avec leurs fusils, » dit l'Indien.

Canada, George et Paul s'avancèrent et tirèrent successi-

vemeni dans le trou. A chaque décharge, l'aniuial répondit
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p;ir un nouvoau grognement, mais sans st» monlrer. Knlin^

(ni rugissement, suivi d'un silence complet, annonça qu'il

avait été atteint.

<( I.'l'omnK! loupe se défie de l'ours noir, dit Wl.anotoe,

car 1 ours noir est un menteu;' ; il dit : Je suis mort, et puis il

se dresse pour étouller son ennemi. Q\w mes frères atten-

dent. »

11 s'arma de son couteau et se glissa par l'étroite ouver-

ture. L'ours n'était pas plus sincère que li's antres de sa

race; car l'Inilien recula [U'omptement, et dit :

« Que les Visages Pâles recommencent ; l'ours noir se tait,

mais il est prêt à attaquer. »

George et Canada déchargèrent, chacun, un nouveau

coup de fusil.

Whanotee rentra dans le trou, et en tira un ours d'une

taille énorme. »

« C'est la femelle, dit-il, le brave vit encore : il saigne, et

la vie l'abandonne. »

(ieorge et Madeleine furent révoltés d'un pareil carnage,

surtout q la.id ils entendirent des cris plaintifs et qu'ils

virent doux oursons, blessés, venir se coucher près du

cadavre de; leiu" mère.

« Voilà assez de sang répandu, fit observer George ; nous

avons de quoi manger pour plusieurs jours, .h; comprends

(ju'on tue des animaux en liberté; mais franchement nous

faisons là une besogne peu glorieuse.

— C'est possible, répliqua le trappeur, mais si nous ne

l'achevons pas, nous pourrions avoir sujet de le regretter. »

En même temps, il envoya une balle dans la tète de

l'ours qui s'était avancé au bord du trou. Quant aux oursons,

ils étaient en six piteux état que, par compassion, on se hâta

de mettre fin à leurs soulfrances.

On procéda, ensuite, au dépècement des animaux, et

l'on coupa de larges morceaux qu'on réserva, par mesure

de précaution.

7
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Uuant aux peaux, cINis avaient lrn|t ilc juiv pour que Ca-

nada les abandonnât. Elles luicnt nettoyées et roulées avec

soin.

Le lendemain, il? entrèrent dans une région couverte de

L »is de sapins. Wlian(4ee alla dans toutes les directions voir

s'il découvrirait des traces d'auiis ou d'ennemis. N'ayant

rien aperçu de suspect, ils s'engagèrent dans h bois.

Soudain, Whanotee s'arrêta, po^a son oreille contre terre,

puis, faisant signe à ses compagnons de le suivre, il descen-

dit dans un ruisseau qu'ils côtoyaient depuis quehpie tcMups.

« Les Sioux sont sur la trace, dit-il; que mes frères se

hâtent. Ils scalperaient leur chevelure. Ils sont plus cruels

que le loup. Ils dépouilleraient les Visages Pâles, pren-

draient leurs fusils et donneraient leurs corps aux bêtes

fauves; que les Visages Pâles descendent dans l'eau et qu'ils

marchent après moi. Whanolee est un guerrier, et les Sioux

sont des chiens. »

11 sauta sur le boi'd opposé du ruisseau, foula les buis-

sons sous ses pieds, et se fraya ensuite un chemin jusque

dans les profondeurs de la forêt où il disparut.

« Je crois, en vérité, qu'il nous a abandonnés! s'écria

Pierre Le Bret.

— Non, répondit George. Je connais Whanotee depuis

peu de temps, mais je suis sur de lui comme de moi; il

nous rejoindra.

— Marchons ! cria Canada; n'attendons pas que les chas-

seurs de chevelures viennent nous surprendre. Si Whanotee

nous a conseillé de battre en retraite, c'îst qu'il a, pour

cela, de bonnes raisons. »

Nul ne fit d'observations, car chacun comprit l'immi-

nence du danger.

On continua à avancer en silence. La rivière, heureuse-

ment, n'était pas profonde. Ils eurent, néanmoins, de la

difliculté à suivre son cours à travers les rochers au milieu

desquels elle serpentait.
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Ils, aviiionl parcouru (Miviron dciiv kiloiiu'lres, qu.iiul iiii

bruissomciil dans lo ll'uillagc attira leur attention. Ils ap-

[irêtcrtMit leurs armes, mais, au même moment, Wlianotee

sauta (l'une branclu! d'arbre dans l'ea- et, d'un geste, les

mvila à presser W pas.

« C'est bien, dit-il ; les Sioux sont sur une finisse piste.

AVIianoteo a fait celle trace, et il est revenu vers ses frères

pâles, commis récureuil, d'arbre en arbre. Mais les Sioux

sont rusés
;
quand ils perdront la (race, ils viendront à la

rivière. AVbanotee conduira ses amis dans un lieu où ils

seront en sûreté. »

L'Indien sortit de l'eau, et fit signe b acs compagnons de

niarclier sur ses pas, sur une seule file, afin que la trace fût

aussi faible que possible.

Ils pénétièrentdans le bois, et, au bout d'un quart d'heure,

ils se trouvèrent en face de rochers élevés qui, de la base

au sommet, étaient couverts d'arbustes et de buissons.

Wlianotee se coucha à plat ventre et pénétra sous ces

buissons. Quelques minutes après, il reparut par le même
chemin, et dit :

« Wagh ! c'est bien ; voici le wigwam où mes frères

pourront se reposer en paix. Les Sioux ne le connaissent

pas. H faut que les Visages Pâles se glissent comme le ser-

pent dans l'herbe de la prairie. »

Ce fut George qui passa le premier. Selon les instruc-

tions de Whanotee, il s'allongea par terre, et suivit son

guide, en écartant les branches, à travers un espace relati-

vement considérable. Puis, il vit en face de lui une ouver-

ture étroite dans laquelle il s'engagea. 11 se trouva dans une
passe, absolument obscure, longue d'une trentaine de pieds,

qui se termina par une sorte de plateforme, entourée de
rochers d'une hauteur énorme et qui disparaissaient presque
sous un manteau d'herbes et d'arbustes.

Des fragments de roches gisaient par terre, et au milieu

était un bassin où aboutissait un filet d'eau qui, sans aucun
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cloute, provenait do lu l'oiilo des neiges dans les réîj;ions

supérieures di; la montagne.

Avant (|n(! (leorge eût Uni d'inspeclei' celte l'orleresse, ses

compagnons étaient venus I(ï l'i'joindre, les uns après les

antres. Tous exprimèient leur élunnenienl et leur sulisl'uc-

tion.

^Vllanotee avait pris soin d'elTaeer les traces pour (pie les

Sioux ne pussent soupçonner quils lussent si près. Quand

il rep.irut, son visage; était rayonnant.

«< Seul, le peuple des Ciunanehes connaît ce wigwani,

«lit-il. Les Sioux sont aveugl(>s et ils n(! h; voient pas. C'est

ici nue se réliigienl les l'emmes, les enlants et les vieillards,

quand les jeunes hi'aves vont à la cli;».ss(\ tu(.>r l'ours et le

bulile. Mes frères pâles sont bons; ils ne diront pas aux

Sioux, aux Piiwneeset aux IMeds-Xou's : « Venez avec nous

tuer les lÏMunies et les enlants des Comanclies dans leur

wigwam. »

(jeorge et Mad(>leine prirent la main do l'Indien et l'as-

surèrent que jamais ils ne le trahiraient, qu'il était leur

frère, et (ju'ils seraient toujours les amis de sa tribu.

K Mes l'rèros pâles seront obligés de res' "»• ici |)lnsieurs

jours, reprit Whanolec, jusqu'à ce que les Sioux retour-

nent à leurs wigwams où les femmes riront d'eux, car ils

n'apporteront pas de chevelures. H est bien, ajoula-t-il,

que les Visages Pâles aient apporté la chair di; l'ours, car

les hommes blancs no jeûnent pas aussi longtemps que

rhoinme rouge. Voyez, vous poun'ez dormir sur les nattes

de mon peuple. »

11 souleva un rideau do plantes grimpantes et montra

un creux dans le roc, où étaient empilées des nattes adini-

rîiblement propres, et d'un très joli travail. Il en prit quel-

ques-unes et les étendit sur le sol pour qu'on put se reposer

dessus.

Dans un coin étaient des monceaux do buissons secs.

Whanotee assura à ses compagnons qu'ils pouvaient allumer
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(in fon, sans craindre (jiio la liiinùo inonlàt jusciiraii som-

nu'l (les roclKM's cl les lialiit. Aussi, inal^,M'é la cerliliuU;

(|ii'ils avaient d'èlre cnlourrs (rc^ineniis nombreux, les

Mancs soupcrent-ils de grand appélit, et avec un senliniciit

d(; profonde; sécurité.

Canada s'ap[>roclia de Wlianolec cl dit :

« Mon frère est-il d'avis de bouclurr l'entrée du souter-

rain avec une de ces {^rosses pi(!rres? Non pas qu'une; niva-

sion soit à redouter, ajouta le trappeur : \m seid ennemi

c'nrrait entrer à 1?*. fois et nous les tuerions à mesure

qu'ils apparailraient.

— L'observation du chasseur blanc est sage, répli([ua

Wlianotee ; mais il ne serait pas prudent de tuer les Sioux,

Les Comanches sont en |te(it niunbre, et ils ne désirent pas

de chevelures. Ils disent: « Laissons vivre les Sioux, mais

qu'ils ne découvrent pas noire wigwam s(»crel; car Mos-

quaw, mon père, dirait: (< Pour(|uoi Wlianotee a-t-il conduit

les visages pâles dans le wigwam paisibli; des fenmu's? >»

Alors j(; serais obligé de in'éloigner de mes frères rouges
;

mon cœur devieiulrait petit, et j'irais dans les buis

attendre que le grand Esprit me déli\re de mes re-

mords.

— Nous serions désolés que les Sioux connussent cette

retraite par notre faute, dit Canada. Pour plus de séeuiilé,

ii faut en fermer l'enlrée. »

Whanotce l]t un signe à son camarade « le Castor ». cl ils

roulèrent un fragment de rocher jusqu'à l'ouverture, qui

était, d'ailleurs, tellement étroite qu'un l'omme de grosseur

ordinaire n'y pouvait que difficilement passer.

Ils étaient occupés à le placer djms une position naturelle,

derrière un lideau de feuillage, quand un son de voix à l'ex-

térieur frappa leurs oreilles.

Des sauvages étaient à quelques pas.

Whanotee comprit, à leurs paroles, qu'ils avaient suivi la

trace jusqu'au rocher et que, dans leur perplexité, ils se
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(lomanfliiiriil s'il ('(nit possililc ^\\]o. l(>s fu<;ilifs rciis^cnt

(iSCilliulc.

Lliulicii icc'oimuaiula à l'anl et à Madclciiin (|iii les

avaient suivis do ne pas bouucr, et lui et I(^ (lastor s'avan-

cèrent sans bruit, [uèls à fiapiier celui qui se présente-

rait.

Mais les Siouv se dispersèrent en ccreh; pour retrouver

la (race.

XIII

L'ATTAQCE. — UNE SURPRISE.

Malgré l'impassiltilité à laquelle il était liabilué, Whanotee

avait éprouvé une violente émotion en voyant s(>s ennemis

à deux pas de leur retraite. Mais ce fut TalFaire d'un ins-

tant.

« Les Sioux cliercheiit la trace, dit-il; ils retourneront à

l'endroit où ils l'ont perdue, ils sont rusés, ils diront : « il

y a autour de nous des chevelures à scalper, et ils res-

teront. »

Ces paroles firent naître un soupçon dans l'esprit de Pierre

Le Bret.

« Nous sommes ici dans une trappe, dit-il à Canada, et à

la merci de cet Indien.

— ^N'hanotec est loyal, répliqua le trappeur; d'ailleurs,

nul ne pourrait entrer tant qu'il nous restera une bail» .

— Oui, mais on pourrait nous condamner à mourir de

faim. Pour combien de temps avons-nous des provisions? »

Canada ne répliqua pas, mais la dernière observation de

Pierre Le Bret l'avait rendu soucieux.

« Whanolee, dit-il, nos ennemis sont-ils nombreux ? »

il
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L'Indien répéta le mot << l)eaucoii|t, beaucoup » et finit

par lever dix lois les mains, en écartant les doigts, d'où on

conclut quclesSioux devaient être une centaine.

« Peut-être ont-ils des fusils, ajouta Wlianotee;niaisl(!urs

flèches sont aiguës et leurs tomahawks sont tranchants. »

AN'lianotee avait de sond)res pressentiments, et ses paroles

n'étaient pas de nature à rassurer ses compagnons.

« Ce n'est pas pour moi que je crains, reprit-il
;
je mour-

rai comme doit mourir le fds de Mosquaw, en guerrier

comanche. Les Sioux ne me verront pas trembler, et ils

n'entendront pas un gémissement sortir de ma bouche.

Mais que mes frères pâles qui savent i)arler au Grand Esprit

lui disent d'avoii" pitié des femmes et des enfants des

Comanches; qu'ils le prient de rendre aveugles les pan-

thères des prairies, afin qu'elles ne découvrent pas le wig-

wam de mon peuple.

— Le Grand Es[trit est le père de tous ceux qui ont con-

fiance en lui, dit Madeleine ; ceux qui sont bons devienii'nt

ses enfants. »

Whanotee réfléchit, et dit ensuite avec assurance :

— Le Grand Esprit écoutera les paroles des Visages

Pâles. »

Canada était plus inquiet qu'il ne le laissait paraître. 11 fit

plusieurs fois le tour du creux, en examinant les parois des

rochers.

Il s'arrêta, enfin, et dit:

« Paul, toi qui appartiens à la tribu des chats, crois-tu

qu'il serait impossible, en nous aidant les u'is les autres, de

grimper jusqu'en haut de ce mur. Si nous étions seuïeraent

trois ou quatre là-haut, avec nos fusils, nous n'aurions pas

de peine à mettre en fuite ces diables qui rôdent autour de

notre retraite. L'attaque seule répandrait la terreur parmi

eux, et, à la hauteur où nous serions, il leur serait difficile de

se rendre compte de notre petit nombre.

— H faut essayer, répondit le jeune mulâtre
;

j'ai potir
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maxime qu'il vaut niiiuix couïbatln! que do courir. »

WliauotcG rogarda son bras, qui, d'ailleurs, était beaucoup

moins endé.

« Lo fils de Mosquaw n'a qu'une main, dit-il, »'''iis il sui-

vra ses amis les visages pâles, et combaltra avec eux. »

11 fut convenu que Pi(;rre Le lîret et ITenri resteraient pour

garder l'entrée de la caverne, et que les autres tenteraient

l'ascension.

On réunit toutes les cordes qu'on put se procurer, et

celles qu'on trouva dans le creux du rocher : on en fit un

rouleau. (Iliaque homme fut armé d'un fusil à deux coups,

et l'on lit provision de poudre et d(! balles.

Paul et Canada grimpèrent les premiers, tirant après eux

la corde dont ils attachèrent une extrémité à un sapin, et

qu'ils laissèrent ensuite relomber.

George et ^Vhanotec montèrent, sans trop de difficulté.

Ce|ieii(Iant, George Malloué, qui n'était pas habitué à se

voir suspendu au milieu de l'espace, sentit, un moment,

que la tête allait lui tourner; mais, heureusement, il put

se maintenir, en posant les pieds sur une projection de

rocher.

Enfin, ils atteignirent, l'un après l'autre, le sommet, et

abordèrent au milieu de buissons de sapins d'une Ihiuteur

colossale, et de cèdres gigantesques.

Canada s'avança sur la pointe du rocher, et il put calculer

la profondeur de la caverne, en voyant au fond Madeleine

et ses compagnons qui lui apparaissaient comme des pyg-

niées.

Le trappeur et ses amis s'occupèrent de reconnaître leur

situation et la force de l'ennemi. Ils se disséminèrent et

descendirent sur un i>lateau qui était à quelques pieds au-

dessous, et disposé de telle façon qu'il leur serait facile de

battre en retraite, en cas de danger.

Ils aperçurent une troupe de sauvages, à moitié nus,

armés de flèches, de piques et de tomahawks, qui étaient

H



LES CHASSKIIMS \)V. FOl]MIUJin:S. 103

assoml)Ics dovanl l'enlrtM! du iocIkîi', ot qui se consiil-

lai(!iil. IMiisiours étaient à cheval, et quelques-uns clier-

chaient la trace qu'ils avaient perdue.

Il était évident que Univ perplexité était grande.

Ils n'étaient pas plus de soixante; ; mais ce chilTre no

laissait pas que d'être formidable, et, pour vaincre, il était

de toute nécessité de recourir à la rus(\

Canada échangea quelques paroles avec Whanotet;, et se

tourna ensuite vers George.

« Monsieur Malloué, dit-il, j'ai remarqué que vous avez

une très belle voix.

— Voulez-vous que j'essaye? répliqua George ; vous verrez

si je n'envoie pas une note jusqu'au fond de la forêt.

— l'aul et Wlianotee. ' à, ont un excel'ent gosier, con-

tinua le trappeur. Lorsque jC donnerai le signal, vous crierez

tous ensemble, comme une douzaine de démons.

— Très bien, dit le jeune mulâtre ; mais, lequel de ces

sauvages faudra-t-il que je vise ?

— Chacun devons tâchera d'abattre un cheval, répondit

Canada. Je garde poiu" moi ce chef dont la tête est surmontéo

de plumes de faisan.

— Et moi, lit observer George, j'ai une balle pour celui

qui monte le cheval bai, à côté de lui.

— Wagh ! s'écria Whanotee; le chasseur blanc et mon
frère ont reconnu Wegosapi, le grand chef des Sioux, et

Lagrippe, le serpent de Terrebonne. Le moment est venu

de débarrasser leur route de leurs ennt.iiis, qu'ils fassent

palier leurs fusils.

— Soyez prêts! dit Canada, et, quand je lèverai la main,

criez de toutes vos forces, et tirez. »

Un long cri, qu'on aurait dit provenir d'une petite armée,

retentit, et presque aussitôt eut lieu une décharge que réper-

cutèrent les échos de la vallée.

Deux hommes tombèrent et trois chevaux furent renver-
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ses. Les Indiens, surpris, lurent saisis d'une vérilublc

panique; ceux (]ui étaient à pied sautèrent derrière ceux de

leurs compagnons qui étaient à clievaL Toutefois, deux sau-

vages se baissèrent pour relever ceux qui avaient été

frappés ; ils les prirent en croupe, et s'éloignèrent au

galop.

« Je n'ai pas vu tomber le chef, non plus que Lagrippe,

dit George à Canada.

—Wegosapi estblessé, mais son chevaU'a emporté dansla

prairie, répliqua Wlianotee, qui avait entendu l'observation.

Quant à Lagrippe, la balle a passe sans le loucher; le grand

Esprit le réserve pour un plus grand supplice.

— Mais comment l'ancien régisseur se trouve-t-il au

milieu de ces Indiens? dit George.

— Après ce qui lui est arrivé à Terrebonne, il n'y avait plus

place pour lui parmi les gens civilisés, répliqua le trap-

peur. »

George allait prendre de nouveau la parole, lorsque Canada

l'arrêta.

Quatre Indiens, qui n'avaient pas été témoins de l'effet ins-

tantané de l'attaque, s'étaient approchés du champ de

bataille, et regardaient avec stupéfaction les chevaux qui

gisaient à terre et leurs compagnons qui fuyaient.

Ils s'entretinrent quelques instants, puis, se montrant

mutuellement un endroit où le rocher était relativement

moins escarpé, ils se dirigèrent de ce côté.

« Un autre hourra, mes amis, dit Canada. Visez bien, et

feu ! »

Le cri et la volée furent simultanés. Deux chevaux et un

cavaliei* tombèrent; mais les Indiens survivants mirent pied

à terre, enlevèrent leurs camarades blessés, et allèrent au

galop rejoindre le gros de la troupe.

« Devons-nous leur donner la chasse? demanda George.

— Ce serait perdre notre temps, sans compensation

aucune, répondit le trappeur. Au contraire, ce serait leur
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Iniro voir la faiblesse de noire force. Mes enfants, ajonta-

t-il, vous avez mis l'ennemi en fuite et la victoire est à

nous. Sachons être modestes et prudents dans notre

Irioniphc. Les Sioux ont emporté leurs blessés, mais si un

seul homme était resté en arrière et que, par notre faute,

il découvrît le wigwam secret de nos amis les Comanclios,

noire erreur serait impardonnable.

— La sagesse sort de la botiche du chasseur blanc, dit

^Vhanotee; que mes frères écoutent sa parole. »

Nul ne lit plus d'objection, et l'on reprit le chenïin de la

caverne.

Pau!, qui avait été le premier à monter, fut le premier à

descendre. Les autres le suivirent.

La dispersion des Sioux causa à tous une vive satis-

faction; d'après leurs habitudes bien connues, un retour

n'était pas à craindre, du moins pour le moment.

Canada ôta la pierre qui bouchait l'entrée du souterrain,

et lui et Whanotee allèrent examiner les chevaux restés sur

le champ de bataille. Des deux qui avaient été atteints, en

dernier lieu, il y en avait un dont la blessure était si légère

qu'il s'était déjà relevé, et broutait l'herbe tranquillement.

Un autre avait été frappé à l'épaule, mais il fut aisé de le

remettre debout, et la pauvre bête témoigna sa reconnais-

sance par des hennissements.

« Dans un jour ou deux, il n'y paraîtra plus rien, dit Ca-

nada, et ils nous rendront de bons services.

— Le chasseur peut être sur qu'ils ne s'éloigneront pas,

fit observer Whanotee
;
que mon frère les laisse en liberté.

— A propos, demanda Canada, mon frère a-t-il toujours

le coursier que le chasseur blanc lui a donné ?

— Œil de feu a son wigwam dans le village des Coman-
ches, répondit l'Indien; Whanotee le gardera en souvenir de

son ami.

— Kt Whanotee n'a point oublié sa promesse? demanda
le 'rappeur.
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— M'Iianotee se souviont ; il rnoiUrera à ses amis blancs

Ij

la rivière dont l'eau roule des paillettes d'or. »

Le clieiiiin était libre maintenant, et, le lendemain, on se

rennt en marebe. Les deux cbevaux avaient été trouvés en

!'j bon état et on les employa au transport des bagages et des

peaux.

Après avoir traversé des bois épais, on entra dans une

vallée, protégée, à l'ouest, par les montagnes, et à lest, par

des collines couvertes de grands arbres. 11 y régnait un

calme qui invitait au repos. L'berbe y était fraîcbe, les

fleurs brillaient des plus vives couleurs, les oiseaux cban-

taient, les écureuils, les opossums sautaient dans les arbres,

et les daims allongeaient la tètti à travers les buissons; tout,

en un mot, annonçait une région d'une fertilité merveil-

leuse.

George Malloué ne s'étonna plus que les Comancbcs fus-

sent, comme l'avait dit Wbanolee, des amis déclarés de la

paix.

L'Indien étendit les bras autour de lui, et ses yeux eurent

un éclair d'orgueil.

« Le territoire de mon peuple est grand et riclie, dit-il.

Pourquoi aller dans les montagnes cbasser l'ours gris? Le

Grand Esprit n'a-t-il pas doimé assez aux Comancbes ? lis ont

l'antilope pour se nourrir, l'eau fraîcbe quand le soleil est

brillant, et le bois pour se cbauffer quand la neige couvre la

terre. Mosquaw aime à voir son peuple beureux. »

Après qu'ils eurent l'ait chk} ou six kilomètres dans la

vallée, Wbanotee s'arrêta de nouveau, et dit :

« Wagb ! Wbanotee va précéder ses amis, pour dire à son

père que des bommes au visage pâle, de grands médecins

au cœur généreux, viennent de bien loin pour visiter notre

peuple. Mon père tiendra à la rencontre de mes frères blancs,

et il les emmènera, dans son wigwam, fumer le calumet de

paix. Wbanotee a parlé. »

Et il s'éloigna d'un pas rapide.
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XIV

UN VILLAGE INDIKN. — LE SECRET DE WIlANOTEE.

Les blancs avaiont lait halto."

« .II» crois q\ie riiabitiide des gens civilisés, en pareille

occasion, est de paraiîre en ^M'ande toilette, dit George :

mais la nôtre est dans nn étal pitoyable ; car à cliaquc buisson

de la route noiis avons laissé un lambeau de nos vêtements.

— El nous n'en avons pas de rechange, fit observer

Henri, en jetant nn regard atlristé sur son accoutrement. »

Chacun, cependant, secoua la poussière dont il était cou-

vert, et s'arrangea de son niieuv.

« L'usage est, aussi, d'olTrir un cadeau au chef, reprit

George. Qu'est-ce que nous allons lui donner, pour nous

assurer une bonne réception ?

— Croyez-vous que cette écharpe rouge lui ferait plaisir?

demanda Madeleine
;
je puis parfaitement m'en passer.

— 15 serait enchanté, réplupui le trappeur, et, en y ajou-

tant un couteau (pie j'ai dans mon sac, il sera fier comme un

monarque. »

Une foule assez nombreuse déboucha à l'extrémité de la

vallée. Les blancs se placèrent sur une seule ligne pour

présenter un aspect imposant, et s'avancèrent. En tête des

Indiens était mi grand vieillard dont la coilfure était couverte

de plumes; il portait un vêtement de peaux tannées, et avait

au cou un collier de pattes d'ours. A côté de lui élait

Whanotee, son fils, et derrière venaient une troupe de guer-

riers plus ou moins vêtus de peaux de buffles ou de daims.

Enfin, plus loin, étaient les femmes, curieuses de voir

cette étrange anomalie de la création, — un homme au vi-

sage pâle —
,
qui s'encombrait à plaisir de vêtements qui

leur semblaient inutiles.
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(Jiiaïul il lut assez près pour être eiileiidii, le vieux elief

prit la parole.

« Mes lils des pays lointains sont les bienvenus, dil-il.

Mosijuaw est un grand cliel". Il a tué beaueoup d'ours, et il

porte ses trophées pour que les Sioux et les l'awnees sa-

chent fpi'il est brave. Auli'el'ois, Mos([Maw était un guerrier,

s(»n wiywaiu était orné des chevelures de ses ennetuis, et son

peuple était nombreux. Mais bîs Sioux ont tué les jeunes

guerriers Couianches, et le peuple de Mosipuiw ne se coni-

pos(> pluscpiedecpiehiues braves. Alors, Moscpiaw s'est dit :

« la guerre est mauvaise, — il ne faut tuer ni les faibles

femmes ni les enfants ; » etMosquaw ne porte plus de cheve-

lures à sa ceinture. Les Visages l'aies viennent en paix; ils

sont ses enfauls. Mosquaw a pai'lé. »

Canada présenta les cadeaux au chef qui [émoii;na une joie

d'eid'an!. Il mil leeliarpe sur ses épaules, etinxila les blancs

à le suivi'e.

L'étonneuu'ul. la terreur et l'admiration causés par la

vu<! de ces derniers furent extraordinaires. Les enfants

ci'iaienf, et les femmes partageaient leur attention entre les

lionimes dont h; visage était couvert de barbe et Madeleine

dont la robe It.'ur semblait quel(|ue chose de merveilleux.

On arriva en vue du village qui avait un aspect tout à fait

pillores(puî. Les ivujvxnna étaient disséminés sur le versant

de la colline faisant face h. l'est, et protégés derrière par

les montagnes. Devant, s'étendaient de vastes terrains

verdoyants, couverts de grands arbres, et émaillés de

fleurs.

Il fallut traverser une rivière considérable qui descendait

des montagnes, serpentait le long de la vallée, ei allait se

perdre au loin dans la prairie. Deux canots avaient été

préparés pour les étrangers; d'autres, plus petits, étaient

réservés pour le i)euple de Mosquaw.

Canada et George furent frappés de l'intelligence qui avait

présidé au choix de l'emplacement du vilkige : gardé de tous
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cùtéi', il n'elail accossihN^ (iiio par le nord, et L'iicore avait-

on planté là une forniidaltlc! barrière de eiicliis.

Moscpiaw annonea à ses hôtes qu'on s'occupait d(; leur

conslruiro des wij^wanis, et, en allendant, il les conduisit

dans sa loge, où dos nattes étaient étendues par terre, et où

Ion servit, sur des assieit(!s en osier, des morceaux d'ouïs

boi.illis, (îtdes gâteaux faits a\ee des racines broyées.

iMidi^ré l'aspiïct peu engageant de la cuisine, les blancs

goùtéri'nt des gâteaux, et, gn'ce surtout à leur appétit, ils

avouèrent qu'à la rigueur celte préparation pouvait tenir

lieu de pain.

Les l'emmcs allèrent à la rivière puiser de l'eau dans des

petits baquets. Ces Indiens n'avaient encore rien imaginé

de mieux : aussi eurent-ils un véritable étiuniement lors-

(pTils virent les coupes dont se servirent les blancs.

Après le repas, on procéda à l'inslallation, et tous dormi-

rent iiaisiblement sur un lit d'herbes et de feuilles sèches.

Le lendemain matin, les blancs se réunirent en dehors do

leurs wigwams, pour examiner la localité et s'entretenir de

leur situation.

(( Qu'est-ce que nous allons faire, mes enfants? dit Canada.

Allons-nous nous établir tranquillement parmi ces sauvages,

et adopter leur vie de liberté et de paresse? Dans ce cas,

nous ferions aussi bien de commencer tout de suite et de

nous fabriquer des vêtements de peaux.

— Cela me plairait assez, répondit Paul, en montrant ses

dents blanches.

— En vérité ! s'écria Canada. C'est à croire que tu te trou-

verais bien partout où tu serais avec ton ami Whanotee. Mais

il pourrait se faire qu'un singe te prenne pour un de ses

petits couvert de plumes d'emprunt, et l'emporter dans

les bois. »

L'arrivée de Mosqnawne permit pas à Paul de répliquer.

Le chef avait toujours son alfreux collier. 11 salua les blancs,

ôt se montra d'une politesse exagérée, mettant à leur dis-
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I»(»sili(>ii (ont vr (|ii(! lui cl smi iumiiiU; [lossûdaiciil. Mais coiix-

i;i se (•(uilciili'it'iil (le Taltri qu Wuv avait clé oll'crt cl l'as-

siircrciit (fiTiis sauraient si; procnrcr de lu vcinaisori ponr

eux et même [lonr lenrs amis.

« Mais uvez-vous npixirté Teau de fen? demanda Mos-

(piaw. Je ne désire pas (|ne mon pcnpie en boive; il vondrait

verser le sang commi; les Sionv et les Pawnees. Mais im

^M'and ehel" connue Moscpiaw peut j^oi'ilcr de Tean de fen et

rester calme. »

Canada et (leorge pensi^'n ni (jn'il était prndent de ne pas

satisfaire cette demande. j>'aillcnrs, il ne; ituir restait pins

(jn'nn llacon d"eau-de-vie qn'ils gardaient en cas d(! besoin.

L(! chef parnt désappointé, mais il prit son parti, et ra-

conta les avenlnres dans lesqnelles il avait cunqnis les tro-

phées qni ornaient son cou.

A l'heure du repas, les blancs furent entourés de visiteurs

dont ils eurent peine à contenter la faim; leurs provisions

s'épuisèrent vite, et ils sentircn» la nécessité de les renou-

veler. Ils tirent part de leur intention à Mosquaw et à ^Vha-

nolce.

u Les Visages Pâles sont sages, dit le chef; ils connais-

sent toutes choses. Ils disent : Aujourdhui nous tuerons

le daim et Tours, — demain il serait trop tard. — L'homme

rouge est imprévoyant; il mange sa venaison aujourd'hui,

et il dit : Nous chasserons demain; mais l'ours et le daim

sont partis, et il est obligé de jeûner. L'homme rouge n'ose

pas demander au Grand Esprit de lui donner l'abondance et

la paix. Mes frères pâles resteront avec moi; les jeunes bra-

ves construiront pour eux de grands wigvvams, et alors nous

ne craindrons plus l'ours gris ni les Sioux et les Pa\\nees.

Mosquaw a parlé. »

Cette perspective n'était pas du goût des blancs; mais ils

ne jugèrent pas à propos de détromper le chef.

Whanotee s'approcha de Canada et de George, et leur dit :

« Nos jeunes braves iront à la chasse, et, pendant qu'ils
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luoroiil l(>s ours, Wli.inohM' coudiiii-a sos IVùrcs à h\ monln-

giR' (|ni cacluî dans sou sein \o trit'lal jaimc. (Jiio mes IVèic'â

inoiitcnt à clunal *>( ({u'ils ^'ardent li; silnico. »

Les pir parai ils l'iirtMil iiiciilôt laits, et (juaiid (Icorycî et

(l.iiiada reparurent, leuaiit cliaenu, par la bride, ini des elie-

\aux (juiis avaient pris aux indiens, ils virent \Vli,nioleiî,

sur son coursier, à la tète dinie douzaine de guerriers.

Ceux-ci élaieul armés de llèehes et de |ii(pi(!s.

On se mil en marche.

George MaII(>uéaNait remanjué qu'" yavait deux hommes
en Whanotee : à Terreboune, et dans les (|uel(|ues jours (pi'il

avait passés avec lui, en compagnie de (Janada, il lavait

ciinnu ardent au cond)at, toujours prêt à courir au danger,

tandis que, là, sur sou l<ii'itoire, il le voyait culnu', réservé,

presque timide

il lui en lit l'observation.

L'Indien sourit.

« Mosquavv, mon père, l'a dit, répliqua-t-il. De la yrandc

nation des Comanches, il ne rest(î plus qu'un nombre rela-

li\(Mn(;iit l'aibl(! de yu(!rriers. Les Sic jx et les Pawuees ont

tué tous les autres, ainsi que les f'uunes et les entants.

Mosquaw ne veut pas ([ue son peupl»; disparaisse et c'est

pourquoi il a dit aux jeunes braves d'enterrer la hache. Mais

AVhauotee vengera ses amis tués dans les combats. »

Ses yeux lancèrent des éclairs lorsqu'il prononça ces der-

niers mots. George comprit qu'il yavait en lui un volcan qui,

un jour, ferait explosion, et qu'il ne pouvait mentir aux

iii>(incts de sa race

Ils arrivèrent au pied des montagnes. Whanotee s'arrêta.

<( C'est là que l'ours se cache, dit-il ; il a peur de l'honnne

rouge ; c'est là, aussi, qu'est l'élan ; il est léger et fuit

comme le vent. Puis, se tournant du côté des bois, il ajouta :

« La gouazouara est féroce et lâche; elle guette l'homme

rouge au fond des fourrés ; elle s'élance sur lui et boit son

sang. Elle n'approche pas de la montagne et se cache d^ns
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la forêt quand le soleil (!st liant dans le ciel. Que les jeunes

braves cherchent la trace de Tours et de l'élan. »

Les Conianchos se répandirent dans toutes les directions,

et la chasse commença.

« Qu'est-ce que c'est que la gouazouara? demanda George

à Canada.

— C'est la puma, autrement dire la panthère, » répondit

le (rappeur.

Whanotee fit un signe à ses amis.

« Venez, » dit-il.

Et tous trois partirent au galop de leurs chevaux.

Ils s'engagèrent dans une gorge de la montagne si profonde

que les rayon: du soleil ne pouvaient y pénétrer. Ils durent

attacher leurs chevaux à des arbustes et continuèrent leur

route à pied Au bout de plusieurs centaines de pas, ils dé-

bouchèrent dans un vallon qu"arrosait une rivière alimentée

par un torrent qui se précipitait du haut des rochers.

« Que mes frères regardent, dit Whanotee, en leur dési-

gnant la rivière. »

George et Canada remarquèrent qu'en elîet, l'eau roulait

un sable fin auquel se mêlaient des paillettes d'or.

Ils demeurèrent innnobiles. Ils ne doutaient pas que le lit

du fleuve ne recelât d'immenses trésors, et ils se deman-

!
daient comment ils parviendraient à les extraire au milieu

I
I

I j( de ces solitudes. Ils entrevirent, comme dans un songe ra

'

Iji pide, le changement qu'amènerait dans ce coin de terre, re-

[!:' fuL^e des sauvages et des bêtes fauves, la découverte de ce

il- terrain aurifère. Ils virent les hardis aventuriers de tous

les pays accourant pour avoir leur part de la riche moisson,

et des villes s'élevant là où il n'y avait que des déserts.

Leur étonuement redoubla bientôt.

Whanotee les conduisit à la base d'un rocher ; il creusa

la lerre avec son couteau, et ramassa de véritables mor-

ceaux dor.

George et Canada poussèrent une exclamation.

I

il'
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<( La richesse n'a plus d'altrait pour moi, car j'ai fui los

grandes villes pour n'y plus rentrer, dit le trappeur; mais

celui qui puiserait à même ces richesses pourrait boule-

verser le monde. Jurez que vous garderez le silence sur co

que vous venez de voir!

George Malloué hésita.

« Ne craignez nen, reprit Canada, ce secret, je ne vous

le demande que dans voln; intérêt; une seule parole impru-

dente pourrait vous l'aire perdre le fruit de la découverte.

— Nous nous assurerons le concours dhommcs dévoués,

et nous nous organiserons, sans bruit, pour exploiter ces

mines. Autrement, soyez sur que ni vous ni moi n'en proti-

terions. Mon conseil ne vous paraît-il pas sage?

— Très sage.

— Ainsi, c'est convenu?

— Comptez sur ma parole, répondit George, on tendant la

main au trappeur.

— Mon frère a entendu? reprit Canada, en se tournant

vers l'Indien; il ne dira pas à d'autres le secret qu'il a confié

à ses amis?
— ^Vllanotce sera muet, répondit l'Indien. Et il ajouta :

Les jeunes braves remarqueront l'absence du fils de Mos-

([iiaw, — allons les rejoindre...

George et le trappeur jetèrent un dernier regai i sur le

vallon, comme pour bien graver l'aspect des lieux dans leur

mémoire, et suivirent Whanotce.

Us allèrent reprendre leurs chevaux.

Au moment où ils sortaient de la gorge de la montagne,

ils entendirent un cri.

« C'est la voix de Paul, dit Wlianotee, il nous appelle,

courons. »

Ils aperçurent au milieu d'un bouquet d'arbres le jeune

mulâtre, qui était perché sur l'extrémité d'une branche. Un

ours avait grimpé le long du tronc, et poussait des grogne-

ments formidables.
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Aiissilôt qu'il vit ses amis, l'iml leur cria :

« Au nom 'lu ciol, vcmicz vite, t't nMidcz-iuoi lo sorvicc do

[ilaiilcr votre couteau dans le dos de ce sliipide aiiiinal II a

déjà mis ma ja^inclte en UKU'ecN'iux, el si vous ne vous dé-

pêchez pas, il ne me laissera pas une parcelle de peau sur

le corps. »

Malgré la gravité de sa siluatioii, le jeune mulàlre n'a-

vait pas perdu son sang-froid.

Wlianotee prit un fusil et envoya une balle dans le liane

de rours, au moment où il tournait la tète pour descendre et

faire face à ses nouveaux ennemis. L animal poussa un ru-

gissemenl, et secoua l'arbre avec une telle violence que Paul

lut jeté en bas de la branche a laquelle il se tenait accro-

ché. Il se releva juste à temps pour éviter son adversaire

qui avait bondi à côté de lui. Whanotee s'avança, tenant à

la main son couteau qu'il plongea jusqu'au manche dans

l'épaule de l'ours. Lue seconde balle dans la tête tinil par

l'aballre.

Paul était pâle, ( t avait aux jambes des bl(>ssures, heu-

reusement sans gravité. Il ramassa les morceaux de sa ja-

(luelte et les débris de son pantalon.

« Me voilà dans un bel élaU dil-il, en riant. M. Canada

avouera qu'il me reste maintenant peu de chose à faire pour

avoir l'air «l'un véritable sauvage. »

En Aoyant Whanolec; et ses amis s'éloigner, Paul avait eu

l'idée de les suivre ; mais, comme il était àpied, il avait été

vile distancé. Sur son chemin, il avait rencontré un ours

couché sous un rocher et qui, d'un coup de patte, lui avait ar-

raché une partie de ses vêtements. Au lieu de fuir, le jeune

mulâtre avait riposté en lui apiiliquant un cou|) de bàion.

L'ours s'était alors dressé, et si le jeune imprudent ne s'était

promplement réfugié dans un arbre, ses amis seraient ar-

rivés trop tard pour le sauver.

La chasse avait été heureuse. Les Indiens avai(»nt abattu

deux ours et trois antilopes qu'ils transportèrent au village.



Caiifida (lia, en oiilic, dciiv argali dont la i-liair fut (rouvt''o

diMiciouso. (les animaux étaiont gros comme de jeunes veaux,

cl leurs cornes, assez larges pour couvrir leur tète, n'avaient

pas moins de (rois pieds de long.

XV

GEORGE MÉDECIN. — LE TROUPEAU DE BUFFLES.

Paul élait véri(al)lement end)arrnssé. Ce qui lui restait de

ses vêtements était si peu de cliosc» que, sous ce rapporl. il

n'avait rien à envier aux Comanclies. Mais, avec l'aide de

Whanotee il s'en conrectionna au moyen de; j)eau\ de

daims. Il élait ahsoliunent mé(amoi'|)liosé en gii(U'rit;r: cl,

en l'apei-ceviMit dans son nouvel accoulrement, les Indiens

raccueillirent par des cris dachniration.

Canada et (ieorge Malloué, sachant qu'il y avait des hulllcs

dans le voinage, manifestèrent le désir d'organiser une

grande chasse. Mais Mosqiiaw ne connut pas plutôt leur in-

tention, (pi'il dit avec gravilé :

« Les prairies sont dangereuses. Les Sioux, les Pawnees,

les Corbeaux, cherchent des fusils et des chevelures. Ils

lueraienl mes frères au visage pâle, ou les emmèneraient
dans leurs villages où ils les obligeraient à soigner leurs

chevaux. Ils sont cruels, — ils déchirent leurs iirisonnicrs

avec des fers rouges. Il est bon que mes frères chassent dans
les bois. »

Canada parut respecter ces scrupules, et n'insista pas pour
le moment.

Ses compagnons avaient besom de repos, et, pendant quel-

ques jours, ils menèrent la vie d véritables Indiens, c'est-
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ù-diro qiio les licnres s'écoulèrent, pour eux, dans l'indo-

lonce. Leur plaisir était de voir et d'observer les coutumes

des sauvages.

George, surtout, était curieux d'examiner de près cette

existence qui était nouvelle pour lui. Il remarqua que toutes

les latigues étaient réservées aux temmes, qui étaient char-

gées du travail de la maison et de celui des dunups.

Klles netloyaient le Avigwam, allaient ramasser le bois

pour la cuisine et préparaient les peaux des animaux tués à

la eliasse. (l'étaient elles, aussi, qui cultivaient les petits

cliaujps de maïs, de citrouilles et de patates qui lorm 'iit

une grande partie de la nourriture des Indiens.

Leur moment il repos était au coucher du soleil, lorsque

les tra\au\ du jour étaient Unis. Alors elles s'anmsaient à

diflérents jeux, ou bien, passant le haut du corps par l'oii-

verture du sonmiet de leur wigAvam, elles causaient entre

elles des événements de la journée.

T'ne grande i)arlie du temps des Indn^ns, lorsqu'ils sont

au village, est employée à se réunir sui' les bords de la ri-

vière, sur le haut des talus d'une piairie ou à rester assis

sur le toit de leur hutte. Là, ils l'umenl et pailenl des alfaires

de la tribu, des exploits de leur dernière chasse ou de leurs

expéditions guerrières. Souvent ils écoutent les histoires do

leurs ancêtres racontées nar quelques vieillards.

Au milieu de la riche végétation qui les entourait,

George et Madeleine faisaient journellement des décou-

vertes intéressantes.

Ici c'était une fleur étahuit toutes sfs riches couleurs;

plus loin un insecte aux ailes brillantes les entraînait à sa

l)oiu suite: là, une herbe montrait à leurs regards ses con-

tours lins et délicats comnîe une dentelle. George en ren-

contra plusieursdont la vertu médicinale luiétait connue et

qu'il cueillit avec soin.

II eut aussi occasion d'utiliser ses connaissances en mé-
decine, et ses ellorts réussirent si bien qu'en peu de temps il



i,ES CHAssF.nns HE F'OunnrREs. no

fut considiTÔ i»lulùt comme un soicior que comme un siuiplc

murlel.

Un malin, une HMiune loul éplorée passa rapidement de-

vant sa hntle, en jetant des (M'is de désespoir. Elle se ren-

dait au wigwan) du Sdrcier de la tribu pour obtenir quel-

que amulette qui sauvât son enlant dont lu vie était en

danj^cr.

George aurait craint d'olFenser le sorcier en lui faisant

concurience ; mais celui-ci se trouvant absent pour le mo-

ment, il ccompagna la femme à sa demeure ; c'était celle

d'un des guerriers les plus courageux de la iribu.

Un pauvre enfant de sept à huit ans était étendu sur les

nattes qui couvraient le sol et se tordaitdans des spasmes et

de convulsions.

Son estomac était froid et les extrémités des membres

étaient raides et glacées. En regardant autour de reniant

qu'il a\ait pris sur ses g(!noux, et dont il cliercbait à iiuM'ir

la bouche, George aperçut à terre des branches et des feuilles

(ïazedarac/i, arbrisseau qui renlerme un |>iincipe (oxiipie

d'ime grande violence». H était évident qu(( reniant avait

mangé des fruits de ce végétal en assez grande quantité pour

le mettre en danger dt; mort.

George avait dans sa hutte trois plantes qu'il avait re-

cueillies et qui sont de puissants éméliques : c'étaient le

houx vomitifs la lobclie blcue^ charmante fleur des prairies,

et Xg pliytolacca, arbrisseau dont les baies ont une vertu

purgative si puissante que la chair des pigeons qui s'en sont

nourris acquiert cette propriété à un haut degré.

C'est cette dernière substance que George employa etfju'il

fit boire en infusion au pauvre malade. L'elfet en fut ra[)ide

et décisif. L'enfant rendit une assez grande quantité de

fruits d'azedarach, et, quebiue temps après, les douleurs

cessèrent. Il lui mit des cataplasmes de feuilles de cotonnier

sur le ventre et l'estomac, et, la transpiration revenant, il

s'en alla comblé des bénédictions de la mère.

il
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Oiiciqncs JOUIS a|tn;s, ronl'iiiit eourait et saiil-iit dans le

village avec sos carnaiiulcs.

Le brnil de celle cure ne l;irda pas à se répandre, et

deorge vil arriver chez lui un des cliej's d(î la tribu (jui le pria

de venir guérir sa femme qui se mouiait consumée lentenieul

par un mal inconnu.

IJeorge se rendit à l'invilalion. Il trouva, étendue sur des

peaux de bison, »me bîuune jeune encore, mais doni les

yeux caves, le teint jaune et le corps amaigri la faisaient

paraître |»lus âgée qu'elle n'était.

Les épreuves auxquelles elle avail été soumise par le sor-

cier avaient encore augmenté sa faiblesse.

George lui prit la main, la trouva brûlante, et, après

l'avoir interrogée, il comprit qu'elle était en proie à une do

ces fièvres internutlentes (pii ruinent la santé, et amènent

successivement le dé|)érissement, rat(mie et la mort.

Il recommanda à llndien de eonsli'uire au sommet d'une

«les collines qui enfournient le village une butte et d'y trans-

porter sa femme, car l'endroit (piil babit;iit était situé près

d'un ruisseau et pouvait être insalubre.

Il se dirigea, ensuite, versdes roches sur lesquelles il avait

ajierçu des symphorines à fruit roiigc^ espèce de chèvre-

feuille non grimpant.

Il fil un pacun.'t des racines de cet arbrisseau auquel il

ajouta des pieds de plantain, à défaut du tuh(piet\ du smilc

ou, ce qui < 'il été mieux encore, du quinquina, le plus puis-

sant des fébrifuges, il avait sous la main deux plantes don.t

la vertu lui était connue pour cond)altre les fièvres inlermit-

lenles.

Le lendemain, un peu avant l'heure où avait lieu l'accès,

il connnença sa médical i( m.

(iràce à ce traitement et au changement d'air, la jeune

Indienne reprit des forces, des couleurs, de l'appétit, et re-

trouva le sonnneil.
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Mais fioorjft» ont ocrnsion (roxcrccr ses connnissancos

on niodocino dans un cas où smi alVoclion était aiilicincnt

iiitôfossôo.

Un jonr qn'il rovonait d'nno oxcnrsion anx onvirons, Ca-

nada fnt abordé par nn Indien dont ragilationotailsingnlièrt'.

« Vonoz, » Ini dit le (lonianolie.

Et il lo condnisit vers un wiywani situé à l'uno des

oxti'oniilés du villago.

(( (Ju'y a-t-il donc? domanda lo cliassonr. inquiot

I/nn dos blanos osl allé, co malin, dans la nionlagno,

avec un do. nos gin-rriors, lAiglo-Noir ; il a ronconlré la

puma ol, comme un bravo, il lui a barré le cliemin. La

puma s'est détomnéc et s'est précipitée sur l'Aigle-Noir qui

se tenait à distance. Après l'avoir terrassé, elle allait le dr-

chinr quand le blanc Ta atta([néo avec son couteau. Ils ont

roulé ensemble dans le ravin, l.ri puma était tuée, mais le

jeune blanc était sansconiuiissanco. L\\igîo-.\oir l'a pris sur

s(ïs épiudos et l'a apporté au village. »

Canada n'osait demander lequel de ses compagnons avait

été victime de celle jivontm'o; car tous lui étaient égale-

ment cbers.

Ce fut, l(^ cœur ému, qu'il pénétra dans le wigvvam.

{( Voyez, » dit 1 Indien qui l'avait acconqtagné, en Ini indi-

quant un blanc qui était étendu sur im lit d(î reuilles et do

mcusses, et qui était sans comaissance.

C'était Pierre Le Brot.

A côté de liîi, assis et les bras et la tète appuyés sur un

gros bâton, était l'Aigle-Xoir, qui déjà pleurait la mort do

celui qui lui avait sauvé la vie.

A. l'autre extrémité de la tente était Madeleine dont la

douleur était ovlrème.

« Où est George? demanda Canada.

— Dans la montagne, à la recborclio de jdantes qui, a-t-il

assuré, aideront à la guérison de notre compagnon, répon-

dit la jeune fille.
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Lo cliiissciir s'aiipioclia du bli'ssé qui ouvrit les youx ot

lo reconnut.

Gcor{ï(î no tarda pas à rcvcnii'.

(< Kh hien? » lui dit (Innada.

I.e jeune homme se poncîlia sur Pierre Le Dnît etl'exaniina

allentivement. « Je crois que j'avais Men ju^m'; son état, ré-

|ili(|na-(-d. Notre pauvre ami a élé forl(;nienl mallrailé par

la puma ; mais s(!s os sont entiers, el j'espère i\\\(\ dans

queNpies jours, il sera, (h; nouveau, sur ses jand)es. »

'Iràee aux soins dont il l'ut l'objet, Pierre I.e IWct l'ut

sauvé; mais les forces i'evinrent assez lentement. Il eut,

du moms, pour eomhallre l'ennui, la société de Madeleine

et de l'Aigle-Noir qui le combliiil de S(!S atlenlions.

Proritant des loisirs auxcpiels les condanuiait la maladie

d(! Pierre Le r)iel, Paul s'était lié plus parlicnlièrement avee

un jeune Indien qu'on nommait (( la Panllière » et tous

deux MAaient coutume tie passer leurs journées dans les

bois, ou sm" les bords de la rivièic (jui coulait dans la |tlame.

Mette existence allait môme à merveille au jeune nmlàlre.

In jour, il s'elail dii'igé, avec la /'anl/tèrn. vers des îles,

remplies dune lierbe liaule el loniïue qui servaient de re-

traite au buifle, à l'élan et à l'antilope.

Paul s'était arrêté, tandis (pie son compagnon continuait

à marcher. Devarit !ui s'étendait un terrain nu et aride, où

le Irotfement des eaux avait mis à découvert des liions

d'oxyde de ter.

Près d'un coude que faisait la rivière, la montagne formée

entièrement de minerai avait présenté longtemps un obsta-

cle au cours de l'eau; mais, vaincue par cette force ince;--

sante, elle avait été percée, et maintenant la rivière passait

sous cette immense arche nalurelle qu'elle rongeait et dont

elle préparait la chute pour la suite des temps.

A partir de cette montagne, le terrain se relevait en pen-

tes assez escarpées sur les deux rives et laissait voir à nu

une assise épaisse d'environ cent mètres d'un bel oxyde de
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Ici' briiii idiicf (luiit la licliosso clail scnsibit; aux yeux

les moins cvoroés. Celle masse éiKtrme tic mêlai se proloii-

geail peiidaiil donzi' o\! quin^t' kiJitiiièlres, el faisant un pli

assez l)rus(jne, clhî s'inllécliissait el disjiaraissail sous le sol

(III l'Ile s'enloncail.

Paul n'ajipréeiait peut-rire pas loule la valeur de <'<'t

mépuisable magasin (!e uiélal h; plus ulile à l'Iiommi; civi-

lisé, magasin que la naluie piévoyanle a plaeé dans un lielie

el lertile pays, au milieu de mines immenses de chaihou

de terre.

Mais M. entrevoyait le part' qu'on pourrait, un jour, tirer

de ces richesses.

Il remarqua, aussi, que le sol de la parlie snpéiieure do

ce pays était lorlcmeiil eliai'gé de soulVe, de sulfate de fer et

de sulfate de sou-' . Ces dilTérenles substances coloraient

les ruisseaux ((iii les arrosaient, et [m'îlés aux éboulemeiits

qui ont lieu fréquemment, elbis communi(iuaieul aux eaux de

la riviértî la couleur el le'fioùtdont elles étaient imprégnées.

l'aul fut subilement tiré de ses réflexions. Il enlendil, ve-

nani d'une plaine dont il était séparé par un rideau d'ar-

hres, mi biuit étrange, qui s'approchait avec rapidité. La

terre (lemblait sous des coups violents el précipites.

Il n'eut <iue le temps de se jeter derrière un bloc de

rocher.

Il avait à peine gagné cet abri, et il alleiidait, les armes

à la main, l'arrivée de l'ennemi, quand il vit déboucher de

tous les côtés, écrasant, foulant les buissons, renversai) 'es

arbres el brisant tout sur leur passage, une troupe entière

de bullles.

ils poussaient de sourds mugissements, faisaient jaillir la

terre et les pierres sous leurs pieds, et, semblables à un

ouragan, ils se dirigèrent vers la rivière.

George vit la noire avalanche rouler en quelque sorte jus-

qu'au fleuve, en laissant derrière elle une tranchée qu'on

aurait dit avoir été tracée par la faux.
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Foiilc la lioiip(( so invcipilii diiiis TciH), rcpinissmil, los

ilnisdc leur riioniK! niasse. \'.\) jm'ii (riiislaiils, ils allcigiii-

ioiil lanlrc riu\ icpniciil Iciircdiirsc cl (lisiiariircnt.

lAidcmmci.'l, un ciiiiciiii |»(Hivail seul avoir ("lé la canso

iVmu' Icllc |)ani<iti(\ <>l Paul allciitlail aiiviciisoiiiciil ce (|iii

îillaif siuvciiir (iiiand il cnit cidcndic, dcri'ièit' U\ rideau

d'ai'iires par hMnicl avaient déhuiiclié les Inillles, des éelals

de voiv humaine, mêlés à des inii^issemeiils l'urieu.v.

{•anl reeonnul, la voix do la Pant/icrr.

Il courut à son secours, Iraiiehit robslacle q«ii s'oppos.iit

à sa vue, et d'un coup d'(i">\ end)rassa une scène dont il du-

vina aussilùl loulos les péripélies.

A une ceidaiiie de pas de lui, un bisou femelle couvrant

do son corps mi jeune voau dont les piods étaient entravés

dans les cordes d'iui lasso, se précipitait sin* la Panthcro i[[\ï

avait lacé le jeune Itisou.

L'Indiiîu lit un l'auv pas, et, avant ([u'il eut pu s'échapper,

riMiimal, reidevant sur ses cornes, le jeta d'un violent coup

de léte àquinze pas de là
;
puis, se précipitant avec une vw^o,

aveugle sur son ennemi, le front rasani le sol, il s'appièla à

réveidrer ou à l'écraser.

Déjà le huflle allait frapper quand Paul arriva derrière lui,

on jtoussant un cri (jui lui lit éprouver un instant d'hésita-

tion ; mais, si coiu't que fè 'I inslan!, il suffd pour qu'il lui

tranchât d'un vigouren de couteau le jarret de der-

rière. Le bison pou'- >,yisseunMit de douleur et de fu-

reur, chancela, lo ur le côté, essaya de se relever et

retond)a épuisé.

Paul prolila de ce momeut pour terminer son agonie, el,

d'nncoupde lame adroitement donné entre la base du crâne

et la première vertèbre cervicale, il mit fin à ses souf-

frances.

Le buffle fit un soubresaut et resta inanimé.

T(Mil cela avait eu lien dans l'espace de quidqucs se-

condes.
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Le buffle allait frapper l'Indien quand Paul arriva derrière lui.
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Paul euiinit, eiisuito, à l'Indien qui paraissait être dans

lin j>it(Hi\ état. 11 avait jKM'dii connaissance, et il avait au

flanc droit une blessure, lieureusement peu proloiide, qui se

prolonffeait jusqu'aux reins. Les cornes du bison avai(;nt

{.ilissé sur les côtes et n'avaient pas pénétré à riiitériour des

tissui3 : cependant, le sang coulait avec abondance.

En jetant les yeux autour de lui. Paul aperçut quelques

pieds d'origan. Il les prit, les mâcha et en forma une espèce

de cataplvisine qu'il appliqua sur la blessure; quelques ins-

tants après, l'écoulement du sang s'arrêta,

Paul courut, ensuite, à la rivière, et remplit une cale-

basse. La fraîcheur de l'eau ranima le blessé (pii poussa un

son inarticulé et rouvrit les yeux.

Ses regards se portèrent lentement sur lebulfle ({ui était

ét(Mulu à quel<iues pas de là, et puis s'arrêtèrent sur Paul.

11 prit la main du jeune mulâtre et la posa sur son cœur.

« Mon jeune frère m'a sauvé, dit-il ; ma vie désormais lui

appartient. »

Il voulut parler encoiv^, mais Paul mil un doigt sur sa bou-

che et lui lit signe de rester silencieux.

L'Indien reprit cette impassibilité qui distingue les

hommes de sa race, ferma les paupières, et, vaincu par la

fatigue et la perte de son sang, il s'endormit.

Il se réveilla au bout de quelques heures et se sentit assez

fort pour se lever et marcher.

Paul avait coupé et fait cuire une tranche du buffle; il

aurait bien désiré emmener au village le jeune bison qui,

enlacé par les cordes du lasso, poussait des beuglements

plaintifs. Mais il dut renoncer à cette idée, et, afin que la

pauvre bête ne devînt pas la proie des loups des prairies et

des vautours, il lui rendit la liberté.

Le jeune bison était assez fort pour rejoindre seul le

troupeau auquel il appartenait, et, en effet, à peine fut-il

délivré qu'il disparut dans la direc'ion de la rivière.
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XVI

l\ r,n.\S>E AUX lîUFFLES. — LES PAWNEES.

Il fut un teni[>s où le bison était répandu sur prosqne tonte

la surface de r\inériquft duNord; aujourd'hui, à rexcepliijii

de ci'uv qu'on voit dann les ménageries, il n'y en a pas un

senl à l'est de Mississipi.

\ mesure que la civilisation avançait ils ont recnlé, et

on ne les trouve plus que dans ces vastes prairies qui

s'étendent au pied des montagnes RDchenses, et, aussi, dans

les plaines qui ' irdent l'océan Pacifique.

Le bison ne porte jamais ce nom dans les prairies : on

rappelle toujours le buffle, le Iniffulo.

Chaque année, le nombre des bisons diminue devaiil les

envahissements des blancs; sans doute, Ihomme roug(; leur

fait une guerre acharnée , mais les eirels de cette guerres

étaient peu marqués tant que ces aninuuiv avaient pour pâ-

turage des territoires sans limiles. Les établissements ({ui

se sont formés à l'ouest de l'Ohio et du Mississi])i, el la

colonisation du Texas, — leurs (piartiers d'hiver, — les ont

privés de la plus grande partie de leurs asiles. Kn outre, les

trappeurs et les chasseurs n'ont cessé de poursuivre les

bulllcs avec non moins de couragt; (pie les Indiens, et avec

des ressources bien autrement terribles.

On ne s'est pas contenté de les déti'uire pour satisfaire;

aux besoins de l'existence, on les a décimés par instinct,

par plaisir.

L'aventure de Paul et de la Panthèrv n'avait fait que

redoubler le désir de Canada et de George Malloué d'orga-

niser une grande chasse. AVhanotee et les jeunes guerriers

Comanches acceptèrent avec ardeur la proposition qui leur

l'ut faite, et il y eut un tel élan parmi tous les membres de
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.n tril)!! que Mosquaw jiigcii qu'il ne serait |)iis pnidont de

supposer à rexpédilioii.

On apprêta les armes, on mit à conlrihulion tous les clie-

vaiix: qui étaient dans le village, et l'on [)arlil.

Paul, dans son costume d'Indien, marchait à cl; '\.d à

côté de Whanotee, et ses compagnons l'urenl frappés de sa

bonne mine,

L'air était embaumé du paiiiun des fleurs; les oiseanv

saluaient de leurs chants le lever du soleil, et la nature en-

tière prés(;ulait un aspect admirable.

« Si c'était toujours ainsi, dit (îeorge a Canada, je crois

que je passerais volontiers tout un mois avec ces Indiens;

mais un jour de pluie et rien à manger nous ferait voir les

choses sous un autre aspect.

— Si nous étions .eujf'inent obligés de ri^ster ici, eus-

sions-nous tout à souhait, réplicpia le trappeur, nous en se-

rions bi(Mit()t faligués. l'our mon compte, il me faut le

c!i;mgtMnent, des émotions, et celle existence de fainéant

me serait insu[»porlable. Vt)us avez remarqué (jue ces sau-

vages dorment et se reposent tant qu'ils ont un morcea\i de

venaison, et qu'il n'y a (pie la faim qui les met en mouve-

ment.

— La faim, et le [daisir de la chasse ou de la guerre, ré-

pliqua George.

— Votre observation est juste, dit Canada. »

Dos troupes d'élans et de charmantes a.dilopes traversè-

rent la [»laine, en ce moment, et la conversation fut inter-

rompue.

Dans ces régions de l'Amérique, il existe deux espèces

d'antilopes. L'une est de la taille du daim, l'autre n'est pas

beaucoup plus grosse que la chèvre. Leur couleur est gris

clair ou plutôt jaune rayé de blanc. Llhîs ont de petites cor-

nes comme le daim, mais (|ui ne tombent jamais,

Uien ne surpasse l'élégance et la délicatesse de leurs

membres dans lesquels la légèreté, l'élasticité et la foice
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sont combinées d'iiiu; iiiaiiiôro riMnarqnablo. Tous les iiioii-

vcineiits de cesaiiiinaiiv sont souples et gracieux. Elles sont

fantasques et timides, vivent dans les plaines et priMiniMit

liés vite ralarme. Alors elhïs fuient avec une telle rapidité

(pie toute poursuite devient impossible.

En automne, lorsqu'elles eflleiii'ent légèrement les prai-

ries, leur couleur grise ou fauve se mêle à celle des herbes

fanées, et l'on croirait voir des formes aériennes glisser

poussées parle vent.

Lorsqu'elles sont dans les plaines et qu'elles peuvent dé-

ployer tonte leur vitesse, elles sont sauvées ; mais les anli-

lojies ont une curiosité (pii leur est souviMit fatale.

Lorsqu'elles ont fui à une certaine distance et laissé le

chasseur loin en arrière, on les voit s'arrêter subitement et

se retourner en jetant un coup d'œil sur l'objet de leur

frayeur ; si le chasseur ne les a pas suivies, elles revien-

nent à la place d'où la frayeur les avait chassées, et alors

elles tond)ent dans le piège qui leur a été tendu.

Mais c'était un autre gibier (|ue les blancs désiraient at-

teindre. Ils laissèrent donc les antilopes s'éloigner sans les

inquiéter.

Ils marchaient depuis deux heures environ quand Wha-
notee s'approcha du ii'ap|)eur et lui montra une multitude de

buses qui décrivaient d'immenses cercles, et qui, à la

distance où ils se trouvaient, apparaissaient grosses comme
des mouches. De temps en temps, ces buses traversaient un

nuage dont la blancheur de neige contrastait avec le bleu

du ciel.

« Eh bien ? dit Canada
;
quelle onclusion tirer de la

présence de ces oiseaux.*

— Le vent ne tardera pas à s'élever, répondit AVhanotee,

et les buffles sont au-dessous de l'endroit où tournent les

buses. »

Ils atteignirent une ondulation de terrain, et de là, ils dis-

tinguèrent au loin un troupeau de buffles. Le vent était
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l,ivoi;il)lo, ('( |)out,-(Hro auraiiMil-ils pu, en miiicliiiiil droil,

.'ipproclit!!' à portée de l'iisil sans êlre (lécoiixcrts. Mais

Wliaiioloe, qui avait pris le comiiiaïKlenieiitde rcxpédiliini.

lie Ndtiliil l'icii laisser au hasard; car, dit-il, le veut pouvait

sauter suhiteuieut et trahir leur présence.

Ils tlicnt nu long détour et avancèrent en se dissinuilauf

derrièi'tî des huissons.

.V un siiiMal de W'Iiauolee, on se l'.répara à ra(la(|ne et

tous s'élancèrent en poussant le ci'i de guerre des Cotnau-

ches.

Le condjat s'erigagea .avec ses péripéties et ses diingers.

Les jeunes guerriers étanMil animés du désir de se dislin-

gucr, tandis que ceux qui étaient déjà illustres par leurs

jirécédents exploits se laisaii'ul un point d'honneur d'ajouter

i'ncoi'c à leur réputation d'adresse et de bravoure.

l*aul, en compagnie deAVhanolee, (il preuve d'une audact',

<pii faillit lui coûter cliei'. Après avoii- déchargé son l'iisil,

il s'éliiit ]trécipité à la poursuite d'un hullle ([u'il croyait

morlelIcUKHit atteint, lors((ue l'animal, rendu furieux |>ar

SCS soufl'rances, se retourna et chargea le jeuni; nudàtrc,

Celui-ci \ouIut fuir; mais son pied heurta conire \\\\[i ra-

cine, (!t il tond)a. Le buffle n'était plus ([u'à une faible dis-

lance, et \\ baissait déjà la tète, lorsque Canada accourut,

et d'une balle l'arrèla dans sa course.

l'aid se releva ; son émotion était telle qu'il lui fut impos-

sible de parler.

H s(>rra silencieusemenl la main du chasseur. Celte expres-

sion de sa reconnaissance fut plus éloquente que toutes les

phrases qu'il aurait pu trouver.

Au bout d'une heure, plusieurs bullles étaiiîut étendus

sur la prairie (!t le reste du troupeau avait disparu à l'hori-

zon. Des guerriers l'amassèrent les flèches pour qu'on

connût ceux (pii s'étaient le plus distingués. On sait, en

clfet, que chaque InditMi ukîI à ses flècles une marque par-

ticulière, et qu'il est ainsi facile de savoir à qui api)ar[ien-

9
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nciil ci'Ilcs qui onl t'Ic lo inij'uv diri^rcs. La iV|)iilalioii dos

(diiissciii's gi'iiiidil |)i'(>|)(»i-lioiiiicll(>itii>iit à l'lial)il(;t(^ et au

C(Hi!'aj,M! ddiit ils oui, l'ail prciiM'.

Les bulfles lurent dépecés cl des membres de la liibu,

choisis j)armi ceux (|ue la roiluiic avait le moins favorisés,

lurent chargés de fiansporter la venaison au villiige.

La jounuMî était avancée, el, après un repas l'ait sur

place, on choisit, |»<>ui' le retour, un cheujin plus voisin des

{grands hois.

Ils marchîiient depuis une demi-heure lorsque Whanotec

(il halle et fit signe à ses compagnons d'arrêter.

H y eut un moment de silence.

« {)n\ a-t-ildonc? demanda (leorgeà Canada.

— Vous n'entendez pas"? dit le trappeur.

— Ahs(t]umenl l'ien.

— (Test (jue vous n'avez pas encore acquis celle finesse

de l'ouïe que les Peaux liouges possèdent à mi si haut degré,

jé[ili([ua le tra})peur. Si noire ami Wlianotee est inquiel,

soyez sur que ce n'est pas sans cause. »

Canada avait raison; l'habilude et un exercice continuel

ont développé à ce point l'ouie chez les Indiens que le plus

léger bruit, produit à une grande distance, éveille leur at-

tention, et qu'ils savent leeonnaitre la dillércnce qui existe

entre le pas d'un homme de leur tribu cl celui d'un autre.

^Vhanotee dit (|uel({ues mots à voix basse à un de ses

guerriers, surnommé le « Jaguar »... Celui-ci partit en ram-

pant à travers les hautes herbes : ses mouvements étaient

si adroits qu'aucune agitation ne se faisait remarquer dans

la prairie qu'il semblait à peine fouler.

On attendit son retour au milieu d'un profond silence.

Tout à coup, Paul, qui était assis aui>rès de ^Vhanotee,

le vit faire un mouvement pour saisir son fusil; mais, après

avoir penché la tête en avant, l'Indien parut satisfait de

son examen, car il reprit son inqiassibililé.

Quelques instants après, un sauvage apitarut; son arrivée
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avait étft si subite que ilcor^^e ne put ivpriuKM' une excla-

mation do surprise, et qu'il se mit sur la défensive.

« Wagh! dit Whanolee, le « Jaguar ».

George reconnut l'Indien qui avait été envoyé en éclai-

reur, mais il ne s'expliquait pas comment il apparaissait

par un côté opposé à celui d'où il était |tarli, f;t cola sans

qu'aucun hruit eut trahi sa présence, sans qu'aucune agita-

tion se lût produite dans les herbes de la |»laine.

*< Que mon frère parle, dit Whanotec. Ùu'a-til vu?
— Des [•awnees chassent le buflle d(! l'autre côté du bois,

répondit le .lagiiar; mais leiu' apparence est trompeuse, ils

dissimulent des intentions hostiles. Ils ont rencontré et

arrêté deux guerriers comanches ! »

Ces paroles causèrent une vive impression, mais il n'en

parut rien sur les visages.

On attendit que Whanotee, en sa qualité de chef, prit la

parole.

« Los guerriers comanches ont le cœur grand, dit

l'Indien, d'une voix vibrante. N'avons-nous pas avec nous

dos armes qui portent la mort au loin? Devons-nous fuir

comme le daim d(!vant les chasseurs? Le fils de Mosquaw

est un giKUTior, et les Pawnees sont des chiens. »

11 y eut un mouvement général de satisfaction, mais pas

une obs(M'vali(ui.

Canada, voyant qu'on était résolu à résister, s'empressa

d'indiquer les dispositions à prendre.

Un petit bois s'étendait à quelque distance et allait se

rattacher à une colline qui fermait la plaine vers Test

La petite troupe des Comanches était ainsi complètement

masquée aux yeux dos Pawnees.

Canada fit entrer tout le monde sous les arbres, près de

la lisière et du côté où devait déboucher l'ennemi.

Les Comanches se tinrent immobiles près de leurs chevaux,

IntoUigcnts animaux qui semblaient comprendre que la

noitié de la victoire dépendait d'eux.
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Hiciilùl li'S l'jiwiM'cs !i|»|»;iniiviil. cl ne lardiTt'iil jins Ix si?

<Iirif,MM' vers le liois. Il élail (''\ idciil (iii'ils riaiciil rciiscijiiics

sur les inouvciiK'iils des r.niiiîuiclics, ol Idui's disposilioiis

jic liirt'iil pJis un iiislanl dolllt'Us^'^.

Ils si> l'ormt'nMit on dcmi-ccrch; et cliorclicnMil à tMiYcIop-

piT leurs .'inicinis. .Mais WlianohH! comprit le daii^fr, et,

|)ar iiti iiKMivciiioiil pi'omjttemiMit oi'doniié et l'apidciiiciit

oxcciilr, la iijim' dos l'aNviicos lut iildigéo do se replier sur

Ja liauclie pour iTètre pas piise en llaiic.

Alors, poussant leur cri de iiuerre, les (loinanclies se

pr(M'ipilèi'enl i\ l'athKpie. Les l'awucîes répondirent par des

Inuienients, el hieutôt la niélee devint générale. On n'en-

tendit d'ahord (jue des coui»s de fusil
;

puis, chacun prit

S'»n tomahawk el s'élança sur l'adversaire (|ue le hasaid

.avait placé devant lui.

(leorge et le Irappeiu' comhatlaient côle à côte.

Un Pawuee, d'une taille élevée, au regard féroce, couvert

•d'un lalouage lii/arre, avait poussé son cheval en travers de

celui du jenn( hianc. Il lui porta un coup de son toniaha\vl\

>qui eflleura son hras, sans l'atteindre, (leorge avait con-

servé un coup de fusil, et, au nuiment où le sauvage reve-

nait sur lui, après avoir été emporté par son cheval, il lui

envoya une hall»; en pleine poitrine.

Le Pawnee roula par terre eî expira.

Paul avait couru sur les traces de Wahnotec qu'on recon-

iiaiasait h sa coiHure ornée de grandes plumes. Un véri-

tahle carnage avail lieu autour de lui et de deux; autres

Comaïu'hes qu'entouraient lesPawnees. Mais, à terre étaient

les corps sanglants de plusieurs jeunes guerriers qui avaif.'nl

perdu la vie en défendant leur chef.

AVhanotee, le regard étincelant de fureur et d'intrépidité,

senddait hraver la mort. A chaque coup de son tonuduiwk

un Pawnee tonihait pour ne plus se relever.

Mais les forces de Whanotee comuKuiçaient à s'épuiser,

et un de ses défenseurs venait d'être atteint d'un coup de
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Paul manœuvrait son tomahawk comme un véritable Indien.
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roiilciui. D'un rc^iinl, l'aiil iiicsiiia le iicril. cl, proii.'iiit il

dos los l'awiKM's, il iiiaïKiMivra si l>i<Mi le tninaliawk doiil ii

s'rlail aniu', à IVxciiiiilc d»; ses t'oiiipa^iions, (m'il aliallit

(Iciiv tic liMii's plus tcniliji's cniitMins.

Wliaiiolcc (''l.'iil (Ir^a^ô. Mais, laiidis <\\u' Paul, fpii avait

poino à iiiaiiiliMiir son clicval, se (Icrt'iidait, iiii Pawiicc^

Mcssô cl l'Iciiilii à terre, porta à la painrc hclc nii cou,»

dans le sciilre. Le cliexai s'alîaissa en éerasiuil ceini «pii

l'aNail blessé et jctiint par leri'e son ea\alicr.

Div haches se h(vèi'ent sur la lèle du jeune nndâlre, rpiand

un (M'i forniidahle relenlil. C'était Whanotee (pii, suivi dc^

ses guerrier.;, venait, pi'onipl comme l'éclair, sauver sou

jeune ami cl payer ainsi sa délie d(! reconnaissance.

Tout ce qui essaya de lui résister l'ut terrassé, et il m; (( lill;»

cecoin(lM(lianip(lel)alaill(M|ii(»i)ourcouriràra|)pel de(icor<;(î

et de Canada, (|in étaient Nixcment pr'^ssés parles l'awnees.

(le furent leurs derniers ell'oris. Cous, ([ue la rapidité (Ui

leurs chevanv ne put soustraire nus. coups des Comanclu,*;;

succombèi'enl.

Alors les compagnons de Whanotee se réunirent et porr-

sèrent encore une lois leur cii de guerre, en sigm; de victoire.

Miiis ils étaient trop airaililis [tour songer à lii poursuite.

W'hiuiottîe, inunohile au milieu d'un groupe de guerriers^

promenait s(;s l'cgards dans la plaine.

(ieorge s'approcha de lui.

« Mon frère a remporté une gramle victoire, dit-il, et

cependant, il paraît triste,... pounpioi ?

— Le lils de Mos(piaw a cherché Wegosapi dans la balailU\

et il ne l'a pas vu. Le chef des Pawnees a craint de ^(^

mtîsurer avec Whanotee, mais Whanotee le rencontrera

dans le sentier d(ï la guerre.

— Comment mon frère savait-il que Wegosapi devait êlror

parmi ses ennemis?

— Le Jaguar l'aVait reconnu dans le bois. S'il s'est clci-

gné, c'est qu'il méditait une trahison ; nous verrons »
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La pensée qui avait Iravorsé l'esprit de Wlianolec ne

devait pas larder à se réaliser ; mais il se garda d'exprimer

ses craintes et d'alarmer George Malloué.

Déjà les Comanches procédaient à la cérémonie du scalp.

On appelle ainsi une opération que les Indiens font subir

aux blessés et aux cadavres de leurs ennemis et qui consiste

à leur enlever la chevelure avec la peau du crâne.

Ils attachent un grand prix à ces trophées qu'ils suspen-

dent à leur ceinture quand ils partent pour la guerre, et à

la porte de leurs wigwams quand ils sont en temps de paix.

Les blancs détournèrent les yeux de ce spectacle et se

retirèrent à distance, pour n'être pas té noins de cette

affreuse mutilation.

XVII

L'ENTRÉE TniOMPIIALE. — MADELEINE CAPTIVE.

La nouvelle de la victoire remportée par les guerriers

comanches s'était répandue avec la rapidité de l'éclair

et leur retour donna lieu à une véritable fête.

Les vainqueurs campèrent dans la plaine pour laisser le

temps de procéder aux préparatifs de la réception.

Ceux qui n'avaient pas eu l'avantage de prendre part au

combat choisirent leurs plus beaux ornements pour se

mêler au cortège.

Généralement, les Comanches, comme la plupart des

Peaux Rouges, vont presque nus; mais, comme eux aussi,

ils ont leur toilette de cérémonie.

Dans ces occasions, ils portent ordinairement une espèce

de surtout dune couleur éclatante, le plus souvent rouge ou

bleu. Ils entourent leurs jambes d'une peau d'antilope, qui
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rossenible beaucoup au cuir du chamois; ces bottines sont

ornéis avec les piquants (bi porc-épic peints de diverses

couleurs. Us ont un manteau de peau, de bison, qui est at-

taché siu'les deux épaules, et retombe librement en arrière.

Un carquois rempli de flèches est pendu sur leur dos et ils

surmontent leur coillurc d'une couronne de plumes éclalan-

tes. Ils préfèrent surtout les plumes de cygne ; (luani à celles

de l'aigle noir, les chefs les plus renommés ont seuls le

droit d'en faire leur parure, cet animal étant considéré

parmi les Peaux-Ronges comme un oiseau sacré.

L'Indien qui a tué un ennemi de sa propre main peut

attacher une queue de renard ou d(> loup aux talons de ses

mocassins.

Quant à celui qui a tué un ours gris, il a le droit de porter

les grilTes de cet animal en collier. C'est la décoration la

plus honorable pour un chasseur, et celle dont nous avons

vu Mosquaw se montrer si lier.

La toilette d'un Indien est une opération qui demande

beaucoup de soin et de travail, car souvent il se peint de la

tète aux pieds, et la combinaison des lignes, des emblème

de toute nature et des coulenrs dont il se pare, nécessite

une grande adresse.

L'arrivée de Whanotee et de ses compagnons, sur le

compte desquels on n'était pas sans inquuUude, redoubla

lardeur et l'animation des guerriers.

11 était midi lorsque le cortège se mit en marche.

Les vieillards, les femmes et les enfants avaient quitté leurs

wigwams pour aller recevoir les vainqueurs aux limites du

village.

Les étendards de guerre, composés de dépouilles d'ani-

maux, lloitaicnt au vent; les plumes, les peintures et les

ornements d'argent dont les guerriers éf ùent parés, jetaient

des rellels éblouissants sous les rayons d'un soleil ardent.

Le cortège avait réellement quel([ue chose de solennel, et

ce fut pour les blancs un très curieux spcctacL
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Los floninnches sont divisés en qnalro bandos, qui por-

tent, cliaciino, lo nom d'un animal ou d'un oiseau, connm^

le buffle, l'ours, le chien, le faisan. Une des bandes les |)!u.-;

cstinu''es est celle du chien; elle est composée de jeunes

lions au-dessous de trente ans. Pour en l'aire partie, il faut

avoir accompli plusieurs actions d'éclat, car elle est tou-

jours employée dans les cas désespérés. C'est, en quehpie

sorte, le corps de réserve.

Ces corps venaient en divisions séparées, sous la conduite

de plusieurs chefs. Les fantassins marchauMil les premiers,

par pelotons de dix hommes de front. Les cavaliers venaieiiL

ensuite.

Chaque corps était précédé d'un gu(!rrier tonant ci^nme

étendard une lance ou un arc décoré de colliers de piquants

de porc-épic, de peaux d'animaux et de plumes peintes.

Plusieurs portaient, connue trophées, des chevelures atta-

chées à de longues perches, l'n lèliî de clnuiue conq)agnii!

marchait un himhi lécitant les exploits du combat, et juivi

de guerriers sonnant de divers instruments de nuisiquc.

Les gtieri'iei's n'étaient pas tous armés de la même ma-

nière : les uns avauMil des fusils; les autres, des arcs, des

llèches, des massues ou des tomahawks.

Ils étaient tous peints de la plus hori'ible façon. Quelques-

uns s'étaii nt fait dessiner près de la bouche une main san-

glante, ce qui siyniliait qu'ils avaient pris la vie de leur ad-

versaire.

Quand ils approchèrent du village, ils furent accueillis

par des acclamations auxquelles se mêlèrent des lamenta-

tions en l'honneur des guerriers morts sur le champ de

bataille. Ils continuèrent, cependant, à avancer d'un pas

lent et grave, en conservant nu visage impassible.

l'inlre Whanotee et un autre d(îs principaux chefs marchait

lin jeune guerrier qui s'était particulièrement dislingué. Il

était si grièvement blessé que c'était avec la plus grandi!

peine qu'il pou\ait se soutenir sur son cheval; mais, nialgic
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SOS soniïrniit'os, il coiis(M'Viiit uimî coiileiiaïu'f; scM'cini',

comme sil ml été iiisoiirinnt do son sorl.

Sa pauvn; mèro, (fiii avait appris dans quoi (Mal il était, so

ji'la aii-dovant <lo lui, ou ploiiraiit ot on poussant do grands

cris. Uuanl. à ini, il garda jusqu'au doiiiior moment le calme

et le stoïcisîtie d'un gnorrior indien. Aucune émoliou ne se

lisait sur ses traits, et copendant, il expirait peu de temps

après, on touchant le seuil du Avigwam de sa mère.

Pondiuit ce temps, la joie était poussée jusqu'au délire.

Les bannières, les trophées, les chevehu'os, les boucliers

enlevés au.v l'awnees avaient été mis au bout do perches

qu'on avait placées devant leswigwams. Los Indiens exécu-

taicnl des danses guerrières accompagnées de leur chant de

combat ot dune musique inlernale.

Seul, Mosquaw ne prenait point part à la joie. Il enlni-

voyait, avee chagrin, h;s conséquences du cond)at que les

Comanchos avaient engagé contre l(>s Pawnees. H regrettait

les temps do paix que sa sagesse avait assurés à son |)ouple.

et qui allaient l'aire place à une guerre acharnée. >lais il

garda le siK'nce, conijironant que sa voix ne; soi-ait point

écoutée.

Le lendemain eurent lieu les funérailles des guerriers qui

avaient succombé dans la bataille. Toute la tribu s'assem-

bla au milieu du village, non plus comme la veille, dans la

joie du triomphe, mais dans un profond silence.

Dix-huit corps furent confiés à la terre, ot il ne restait

plus ({uo celui du jeune Indien ([ui était tondié sur le seuil

de sa hidie.

H était assis, comme s'il eût été vivant, dans une attitude

noble et imposante, ot revêtu de ses plus niagniliquos vê-

lements. Une couronne de plumes d'aigle était placée sur

sa tête; des colliers, des bracelets, dos médailles couvraient

son corps, mais son œil terne ot ses traits décomposés por-

taient trop visiblement la marque de la mort pour qu'on piit

s'y méprendre.
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A SOS pieds ôlaionl sa lance et son bouclier , sur ses pe-

nù\]\ son arc et ses flèches; près de lui, son cheval capara-

çonné comme pour aller à la guerre, attendait rinslani (rètre

iniM-^lé sur sa tombe. 11 semblait comprendre la douleur

uni. -rselle, car il tenait la tête basse et regardait triste-

meii le cadavre de son maître.

Mosquaw se leva et prononça lentement ces paroles :

« Frères, le Manitou avait besoin d'un grand gueri'ior, —
il a ai'pelé un de ses fils et notre frère est parti pour la

grande prairie. La vie a passé rapide comme la marche du

soleil, mais elle a été plus brillante que le père du jour à

son midi. 11 était la panthère de la tribu, sa course était

rapide comme celle de l'anlilope, et son œil brillait comme
réclair qui s'échappait de son l'usil. Le Manitou avait besoin

d'un guerrier, il Ta appelé à lui. »

Le silence était profond et solennel. Il ne fut interrompu

que par une espèce de mélopée en l'honneur des morts,

chantée par les femmes de la tribu.

Lorsqu'elles eurent fini, un Indien s'avança et chanta

aussi les louanges du jeune guerrier ; d'autres lui succédè-

rent et vinrent, tour à tour, payer leur tribut à la mémoire

de ceux qu'ils avaient perdus.

Aussitôt après, Whanotee se leva. On enveloppa le niorl

dans une peau do bison et on le déposa dans un cercueil

d'écorce, porté par quatre jeunes gens; puis, le cortège se

mit en marche.

Lorsqu'on fut arrivé au pied d'une colline, le cercueil fui

placé dans la terre, la tète tournée vers le soleil levant, et

recouvert d'instruments de guerre et de chasse. On pratiqua

"ne ouverture dans la bière, afin que l'^v/^/vV pût comnuini-

qi'^r avec l'enveloppe mortelle, et le tout fut mis à l'abri

des attaques des animaux de proie, au moyeu de grosses

pierres qu'on mit sur la terre soigneusement foulée.

Ensuite, le cheval fut amené et imiuolé sur la tombe,

afin que l'Indien pût se présenter coinme un guerrier
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devant le (irand Esprit, nt on l'entorra près de son mailic.

Au milieu d'un silence solennel, Mosquaw éleva la voix:

« (lest assez, dit-il ; allez, enfants des Conianehes, le

Manitou est satisfait. »

L'assemblée se dispersa et les occupations ordinaires re-

prirent leur cours.

Canada et ses compagnons songèrent à fniitter la tribu des

Comanelies. Ils faisaient leurs préparatifs, quand la nouvelle

se répandit dans le village qu'un parti de Pawnees, fort

d'au moins cinq cents bommes, avait été signalé dans la

plaine. Ils venaient, sans doute, avec l'intention de venger

leur défaite.

Les Comanelies se tenaient sur leurs gardes. Des senti-

nelles avaient été placées sur les collines environnantes, et

comme les prairies s'étendent à perte de vue, ainsi qu'un

vaste océan, aucun être vivant ne pouvait se montrer sans

élre aperçu. Ils avaient, en outre, un mode de communi-

cation très rapide : des signaux de convention leur tenaient

lieu d(! télégrapbe.

Ainsi, lorsque les sentinelles voient apparaître un trou-

peau de buffles, elles marclient en avant et en arrière; si

(>lles reconnaissent des ennemis, elles se mettent à courir

de droite à gauche, en se croisant les unes les autres.

Ace signal, la tribu entière prend les armes.

Au premier indice du danger, les Comancbes se prépa-

rèrent au combat.

Les hommes, les femmes, les enfants criaient, les chiens

hurlaient et se rapprochaient des huttes. Quelques guerriers

s'élancèrent sur leurs chevaux, pour aller en reconnaissance,

d'autres couraient prendre leurs armes, revètissaient leur

équipement de guerre, se peignaient le corps et niellaient

une toulTe de plumes sur leur tète.

11 en était qui partaient enlièrcment nus, n'ayant que leur

lance et leur bouclier. Les vieillards, incapables de sup-

porter le poids des armes, se chargèrent de garder les dé-
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lilcs, ol Inrsqiu; les micnicrs luissaiciil dcMiiil eux, i!s hs

('\li()ilait>iil à Miiiicic 011 à pi'-rir.

(î(M)i'^t! cl SCS ('oiiijdifiiioiis \ircii( s'avimccr la caxalcric

('(uniiiaiidcc par \\ liaiiolcc. Tous étaient |iarl'ailciiiciit mou-

les cl brandissaient Icims armes, en poussant leur cri de

gueiTO.

I.es Idancs n'hésitèrent [tas, cl se placèrent près (lujeniio

iliel.

Celui-ci prit des tomahawks des mains de ses j^neri'iers,

cl les disl:il)ua entri; ses amis les sisajics [>àles.

(l'était la [dus grande man[ii(.> dcslime (ju'il [lùl leur

donner.

L'armée était en marche, qiiiind une des sentir.elles vml

annoncer([U(> l'ennemi, ayantMisoii jirojct découvei't, s'était

ivtiré en Inuli- liàle, et ([u"ain^i le daniiC!' était passé.

l/{»rdii' lut liansmis de veiller avec attention, dt; [)cur

dune sur[)rise, et Ton revint au village.

Les /jiancs furent invites à se retidre dans la c/iambre iln

Conseil. Là. après les cérémonies hahiluidlcs, .\L)S([ua\v se

leva, [U'oni'.îna son regard sur l'assenddéi!, et tlil :

« Chels et Guerriers, le (irand Esprit n'a [tas voulu con-

server auv Lomanches la [tai.v dont \\> jouissaient d(>[)uis

longtemps, mais il a [lermis ([ue de |iiiis>anls sorciers Idaiics

se trouvassent parmi nous [»oiir le bonheur de notre tribu. Vous

avez vu h's es|>rils méchants î[ui s'étaient introduits dans le

corps de nos l'emmes cl dt; nos cid'anls s'enfuir devant la

toiil(?--|HM>sance ilii jeune sorcier [làle. Aiijoiu'd'Inii, nous

venons dclre témoins dum^ lUMivclle |>reu\ti de leur pou-

voir. Les l'aNvnees se sont enl'uis, comme dùisf/naivs, ((iiand

ils ont vu les guerriers blancs marcher à notre tète. Mais,

ajouta le vieux chef, — nos frères au visage pâle vont |)ar-

tir, — les Pawnees reviendront, et ils ne seront [ilus là pour

nous prêter le secours de leurs longs fusils. Les guerriers

comancdies sont braves, mais les l*awnees et les Sioux sont

iiiuubrcuv comme Ic^s feuilles de la forél. »



Kii;. 11. l'.i-i' li'i.

0)
m
a
o
o

03

w
a

m

>
G

C
0)

<;»

O
C
rrt



f.



LKS CIIASSIM'IIS HK FOUHUl'Ui: S. lll

WliaïKilco iirolilii du silciKUî i[iii se iit |i(MII' piciKlri' la

iiiirule.

« Quo le ^laiid Moscjiiaw. mon \wvo., so rassure, dit-il.

Wlianotoo a vu les clicls d(ïs lM(!ds-\oirs doiil le •. guerriers

se joindront à ceux d(»s (l(>inaneli(>s; et, tandis que les

Icinnies et les enl'ants seront en snrelé dans la niontayno,

Wlianotee conduira ses eoin[)af,Mions dans les sentiers de

Il guerre; ils reviendront eliargés d(; clievelnres. ()no. Fiies

frères ne soient pas attristés par le départ des visages

pâles, ajonta-l-il. Le grand chasseur a promis de donner

auK guerriers conianclies des fusils, d(î la pondre et des

lialles. Vous avez été témoins de la tiîrrenr que leur pié-

sence a jetée parmi les Pawnees; s'il en est besoin, ils vien-

di'ont au secours de leurs amis.

— Oui, bien sûr, dit (lanada. Quand viendra la prochaine

liMie, qui; le grand Mosquaw envoie quel([ues-UMs de ses

gueri'iei's à Terrebonue, ils eu rapporteront des armes qui

leur assureront la victoire siu'Ieui's enniMiiis. »

(les paroles furent accueillies ()ar des cris de joie, et AVha-

iiolee (Mubrassa ses amis blancs, à lindienue, c'est-à-dii"e

sur la bouche.

A ce moment, un Indien iit irru|)lion au milieu de l'as-

semblée, et se dirigea vers Wlianotee, à qui il piirla bas.

Malgré l'empire qu'il exerçait sur lui-même, le jeune chef

ne put réprimer un mouvement nerveux.

Tous comprirent qu'il s'était passé quelque chose d'extra-

ordiuain;; mais ils attendirent, avec calme, que Wlianotee

s"expli(|uàt.

Celui-ci, après un instant de silence, se tourna vers les

blancs, et dit avec une gravité mêlée de tristesse :

« Les Pawnees sont nombreux. Pendant que les uns

fuyaient, dautres avançaient, à travers le bois, jusqu'à

proximité de nos wigwams, et, cachés dans l'ombre, ils guet-

taient le moment d'accomplir leur vengeance. La Rose de

Terrebonue s'est dirigée vers la source pour se désaltérer...
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— Madt'lt'iiie ! {)\u\ lui csl-il arrivé? l'nrioz! s'écriôroiit

(î('orj,fo, l'mil et (laïuuia, saisis (riiii lioii'ii)lo presseiili-

inent.

— Est c'apliv(î dos Pawiioos, répliqua Wlianolcc.

— Ils no peuvent êlre encore loin, s'écrifi (leorge; liàlons-

nons. Peut-être pouvons-nous les rejoindre.

— Les Pawnces sont des chiens, dit Whanolce, mais ils

sont rusés. Le serpent glisse, sans bruit, à travers les arbres,

et n'est point aperçu : nous devons l'aire conime le serpent.

Mes frères au visage pâle ont-ils conliance en Wliauotee?

— Oui, assurément, répondit (lanada; mais, comme les

l)érils seront j:ramls, un certain nombre de gucMiiers co-

manclies nous accompagneront.

— Wagh ! dit l'Imlien, la sagesse inspire les paroles du

grand chasseur. Whanotec sauvera la Rose de Terre-

bonne !

XVIII

LA COURSE A TRAVERS LES BOIS.

Le soleil descendait vers rhori/ou,lors(iue Madeleine, sor-

tant du village, s'était dirigée vers la montagne .Sachanl que

le départ était fixé au lendemain, elle avait dési.'é rev(»ir,

une dernièi't! lois, le paysage, les cascades, dont la beauté

l'avait fraïqu'e. Elb' tenait, aussi, à se procurer quelques-unes

de ces plantes, inconnues à Terrebonne, dont les l'ennaes

indiennes lui avaient vanté la vertu.

La pensée ne lui était pas venue que cette promenade,

qu'elle avait faite souvent pendant son séjour au milieu des

Indiens, pouvait offrir du danger.

Il faisait chaud, l'air était lourd; après avoir cueilli un

bou(iuet de fleurs, elle s'était assise sur un tronc d'arbre.
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Les ombros comiMciKniil à s'cpnissir, elle avilit repris le olic-

iiiiii (lu \ illii^c. Kilo avait riMicoiiIré la foiilaiiK^ où les femmes

(les Comaïu'hes avaient riiahiliule do venir puiser l'eau.

Elle s'arrèla, pour admirer sa limpidité, el, se penchant siu'

la surface, elle contempla la netteté avec la(|uelle les rochers,

les aihustes el les lleurs d'alentour étaient lélléchis dans h;

cristal.

Tout à coup, ell(! tnîssaillit, etj(!ta un cri de terreur: elh^

avaii vu, couimc dans un miroii', la figure hideuse d'un sau-

vage.

Elle se retourna, et se trouva en présence non pas seule-

ment d'un ennenu, mais de si\ Indiens robustes, qui s'é-

taient approcliés, sans l)ruit, et hn barraient le passage.

(( Mou Dieu! nMUMuura-t-elle, je suis perdue ! »

L'image de sa mère, de ses amis, qui étaient si près d'elle,

traversa son esprit, comme un éclair; son cœur se serra,

mais l'Ile eut assez (h volonté pour [)araiti'(; calme.

Celui des Indiens qui était le plus près d'elle, dit, en po-

said la main, d'une façon significative, sur le manche de son

couteau.

« {){H) la jeune fille au visage pàh; ne fasse pas de bruit;

si idle pousse un cri ou essaye d'appeler ses amis, le gu(;r-

liei' lui imi)osei'a silence. Mais, si elle accompagne; trau(|uil-

IcMKMit Wegosapi, le grand chef des Pawuees, il ne lui sei'a

pas fait de niai. Que la filltî des visages pâles choisisse.

— \\'egosapiI murmura Madeleine, en examinant hï sau-

vage. Le grand chef a-t-il oid)lié que Kiweika, son frère,

lorsqu'il fut blessé, trouva un abri sous le toit des blancs à

Terrebonne? Ne se souvient-il plus qu'il a reçu l'Iiospila-

lité et (pi'il a été traité comme un ami?

— Wegosapi se souvient. L'image de la Rose de Terre-

bonne est restée dans son cœiu', et le grand chef construira

pour la fille au visage pâle un vvigwam qu'il ornera de four-

rures, et où elle aura de la venaison en abondance. »

Ces paroles, dont elle comprit le sens caché, donnèrent le
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IVisson à Miidclt'inc. Mais loiit csitoir ne ravail pas nban-

(litiiiuHî. Kllt^ coinplail sur ses amis, ol surloul sur l'exilé-

rioiico (If Canada et de Wliaiiolce. Klle ne pcrdil donc pas

courage

(( Je n'iH pas le clioiv, répli(pia-l-elle. à une menace, (|uo

lui adressa l'un di's Indiens, .le suis prèh' à vous sni\re. »

Kilo élail résolue à èlre brave, saelianl hien, d'ailliMirs,

que SOS ennemis n'auraient l'ail que lire d(! ses frayeurs.

« IÇien — (pie la jeune lille hlanelie nnuelie aiirès moi,

dit Wegosapi. »

Ils s'éloignèrent promplement, mais avec les plus grandes

précautions, eu se dirigeant, de ()i'élérenee, vers les parties

(lu bois où le sol était diu'ei et pierreux.

Wegosapi a\ai( pris la (été de la eolonne, ajtrès lui venait

Madeleine, [tuis les autres sauvages, sur une seule ligne, et

mareliant dans les pas les uns des autres.

Longtemps, ils continuèrent ainsi leur course, d'un pas

ra|)ide et égal.

Kniin, un moment vint où la jeune fille, brisée de fatigue»,

n'avan( a plus (pi'avec dil'licullé.

Wegosapi appela mi de ses compagnons et liu dit quehpics

mots à VOIX basse; celui-ci s'a[»proclia (h; Madeleine, la sai-

sit par li^ bras, luitant pour la traîiitir après lui que pour la

soutenir, et ils reprirent leur course.

Lon^leuii>s après ([ue le soleil avait disparu, ils (iront

balte pour la nuit. Ils tirèrent de leurs |)Ochettos de la

veuaison sècbe qu'ils partagèrent entre eux et la captive.

Puis, le repas termine, Wegosapi donna sa couverture à Ma-

deleine qui, complètement épuisée, s'endormit d'un pro-

fond sommeil.

Los Indiens s'appliquèrent ahu's à faire disparaître les

traces qu'ils avaient laissées derrière eux. L'un des guerriers

resta pour garder la jeune fille, et les autres retournèrent en

arrière. Sur un espace de plus d'un quart de lieue, ils cou-

rurent eu avant, à reculons, se répandirent à droite, à gau-
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cho, on faisant un vaste circuit, et on marchant, aulan que

possible, sur dus tntncs d'arbres renversés, et sur toute au-

tre substance de nature à ne pas laisser vesliy de leur»

pas. Ensuite, ils se dirigèrent vers l'endroit où reposait

Miideleino, en s'elVorçant de lonner sur la terre un yraïul

nond)ie d'empreintes.

Cette maudîuvre dura plusieurs heures. Alors, ils se rén-

niient, se <ouchèrent sous un arbre, se relevèrent au bout

d(! (juel(|ues minutes, et allèrent recommencer le nirme ma-

nège en diver endroits successivement. Leur intention, en

agissant ainsi, était de faire croire qu'ils avaient été rejoints

par un grand noinbre de guerriers de leur tribu, et que,

par suite, rassurés sur les éventualités d'une poursuite, ils

n'avaient pas craint de camper à proximité des Comanches.

Avant même que le jour commençât à poindre, Madeleine

fut éveillée, et l'on se remit en marche. Comme la veille,

c'est à peine si on lit des haltes de quelques minutes, et

deux des sauvages furent obligés de supporter la jeune hlle

qui tombait d'épuisement.

Malgré les souirrances qu'elle endurait, xMadeleine remar-

qua qu'au lieu de suivre une Mgne droite, les Indiens clian-

g(uuent fréquemment de direction. Tantôt ils allaient vers

l'est, tantôt vers l'ouest ;
— ils gravissaient des montagnes,

redescendaient dans la plaine et reprenaient leur course,

sans qu'il parût qu'ils fissent beaucoup de chemin vers leur

destination.

Madeleine ne se rendait pa& .ompte des motifs qui dic-

taient cette façon d'agir des Indiens, mais elle montrait un

courage héroïque. Ses pieds ensanglantés lui causaient une

vérilable torture, chaque fois qu'elle les posait par terre, et

cependant, il ne lui échappa pas un cri, pas une plainte.

L'après-midi du cinquième jour, ils atteignirent les bords

d'une petite rivière. Wegosapi s'éloigna, et revint au bout

d'une demi-heure, assis dans un canot qu'd manœuvrait
avec une extrême habileté On^i'id tous eurent pris plaça

10
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dans renibarcalion, deux sauvngos saisiront les rames, et

on descendit le fleuve avec une rapidité veitijiineuse.

Madeleine éprouvaii un soidagenient indicible, et elle

espéra que le reste du voyage s'accomplirait par eau. Mais

elle se trompait. Us abordèrent snr la rive droite, et après

avoir amarre le canot à un arbre, ils placèrent la jeune fille

au milieu d'eux et r('[>rirent leur course.

La lune se levait deriière de grands sapins quand Wego-

sapi fit entendre le cri du liiboii. Un autre, semblable, lui

répondit aussitôt, et quelques minutes plus tard, Madeleine

se trouva dans un village indien. Elle fut conduite dans un

wigsvam situé au centre des autres, et qui, à la clarté de la

lune, lui parut être plus grand que ceux qui l'enlouraient.

On lui apporta une couverture, des peaux pour lui servir

de lit, et on la laissa seule, après lui avoir fait entendre

ue toute tentative d'évasion serait inutile.

Malgré so'* extrême fatigue, Madeleine ne put dormir.

Une grande excitation régnait dans le village: les Indiens

pfii'aissaient inquiets, et elle se dit que, peut-être, tout ce

mouvement était causé par l'arrivée des Comanches et de

ses amis. Mais peu à peu, le calme se rétablit, et à l'appro-

che du jour, elle céda au sommeil.

En s'éveillan!;, elle aperçut du pain de maïs et une

cruche d'eau qu'on avait placés près d'elle.

Au même moment, un jeune indien pénétra dans le wig-

wam, et posa un doigt sur ses lèvres, pour recommander le

silence.

Madeleine reconnut le jeune sauvage qu'elle avait soigné

à Terrebonne. Son instinct lui dit qu'il était animé à son

égard de sentiments génértMix.

« La fille des visages i)âles a été bonne pour Kiweika,

dit le jeune Indien; e'îu peut ctunpter siu'sar':'*onnaissunce.

Kiweika sera son ami.

— Kiweika a le "reur droit, répliqua Madeleine, et le

grand Esprit le réompensera.
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— Qiifinia sœur écoule mes paroK-, reprit le jouno Indien,

cl qu'elle garde le silence. Le danger esl grand, et si Wegosapl

bavait que Ki\v(>ika a vu la fdle blanche, il le ferait nionrir.

— Que mon fi'ère parle, je suivrai ses conseils, répli(iua

Madeleine.

L'Indien reprit en baissant la voix:

« Le. chefs de la Irihu se soiil réunis cette nuit. L'homme

blanc que vous nommez Lagrippe et que nous appelons le

« Hibou » a demandé que la lille des visages i»àles lui soit

livire. Mm frèi3, Wegosapi, s'est alors avancé et a dit que

la Rose de Terrebonne lui appartenait. Bientôt il viendra

lui offrir une place dans son wigwam.
— — Èlre sa f(»mnie ! jamais ! « s'écria Madeleine, avec effroi.

Un éclair de satisfaction passa sur le visage du jeune

Indien.

Il allait reprendre la parole quand une voix au dehors

al('"a son allenlion. 11 mit, de nouveau, un doigt sur ses

lèvres, et se hàla de disparaître.

La journée s'écoula sans aulre incident.

Le lendemain, vers midi, Madeleine fut tirée de ses ré-

flexions par l'entrée soudaine de Wegosapi.

« Ma sœur est triste, dit le chef. Elle regrette le wigwain

de son peuple. C'est bien. La Rose de Terrebonne est sage.

Son chagrin durera jusqu'à ce que le soleil di><paraisse

derrière la montagne. Alors, elle aura u\\ rêve, elle s'éveil-

lera dans la tente d'un Pawnee, et elle sera contente. »

Madeleine crut qu'elle devait employer pour répondre 'e

même langage figtu'é. La prudence lui conseillait de ne pas

provoquer la colère du sauvage; nia's il lui était impossible

de maîtriser sa terreur et son indignaiion.

« La Rose de Terrebonne ne sera jamais contente, répli-

qua-t-elle. Pourquoi le chef des Pawnees a-t-il payé par

de ringralilude l'hospilalilé qu'd a . .eue à Terrebonne .*

Poinquoi m'a-(-il ravie à ma fauillle, à mes amis?
— Jeune sang est chaud, répondit T>'egosai)i. Les brave^
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voudraient sacrifier ma sœur au grand Esprit. Ils disent

que nous n'avons point de prisonnicis, que c'est en vain

que Ton avait dressé le poteau, et que les femmes riront

des guerriers. Mais Wegosapi, la main rouge, est un grand

chef, et la Rose de Terrebonne est belle à ses yeux.

— La mam rouge est un Pawnee, et la Rose de Terre-

bonne est de la race blanche.

— Mais la Rose de Terrebonne est loin deses amis; elle

est seule. Un grand sachem lui offre sonvvigwam.

— La Rose de Terrebonne est triste ; elle pleure, elle

entend les gémissements de sa mère et de ses frères; ses

yeux sont fermés.

— La main rouge est un grand guerrier, il a beaucoup de

chevaux ; son vvigwam est le plus beau du village.

— La colombe fuit le faucon. .Te vois un oiseau, un petit

oiseau, — il vole à lire d'aile, et un vautour le poursuit.

C'est mal.

— La Rose de Terrebonne est sage, s'écria l'indien, d'un

ton sévère. Mais, voit-elle un grand feu qui flamboie? son

œil découvre-t-il des fers rouges? Les jeunes braves de-

mandent sa mort. Un grand guerrier dit : « elle est ma
femme. »

— La fille des visages pâles ne soit pas mentir, répliqua

Madeleine. »

Le Pavvnee la regarda avec une ra^. qu'il eut peine à

maîtriser. Cependant, au bout d'un instant, il reprit son

air calme, serra sa couvertu' .«ulour de lui, el dit ;

« Le vvigwam d'un grand guerrier est ouvert. La main

rouge est prête à se tendre vers la Rose de Terrebonne.

Demain, quand le soleil sera haut, Wegosapi ouvrira les

yeux et regardera dans sa tente. 11 y verra celle qui a tou-

ché son cœur, et il sera content.

— Si Wegosapi trouve son vvigwam vide ? demanda
Madeleine, tristement.
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Le chasseur blanc est sage et Whanotee est un guerrier.
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— La Uosc (l(! Teirchonno iiunirra.

Le chef tourna sur ses talons et sortit.

119

XIX

S,.l l.A TRACE.

11 est possible que, si le coiiscil (1(> George Malloué nvail

('II' adopté, on eût rejoint les Pawnees à leur preniièn;

halte dans les bois; et que, vu le petit nombre de ces der-

niers, Madeleine eût été iiniuédiatenicnt délivrée.

Mais il n'élait pas dans la nature des Indiens d'agir avec

|)ré(;i|)ilali()n, alors, surtout, qu'on man((uait de renseigne-

ineids sur la force et les mouvements de renuemi.

La plus grande excitation, avons-nous dit, régna dans 1<;

village, aussitôt que le malheur arrivé à Madeleine fut

comm. On s'assend)la et Ton se demanda ce qu'il y avail à

faire. Canada et \\'hanotee écoutèrent, avec calme, les diver-

ses propositions qui lurent suggérées. Aucune ne parut

satisfaisaide.

Le chasseur blanc eut un mouvement d'impatience.

« Voilà une heure que vous parlez, dit-il, et nous n:;

sommes pas plus près d'une solution. Si mes frères le per-

mettent, je prendrai, avec AVhanotee, la direclion de la

poursuite.

— Whagh ! s'écria le jiMUie chef, le chasseni' blanc est sage.

Whanotee est un guerrier et il ira jusque dans le wigwairi

des Pawnees délivrer la Rose de Terrebonne.

Les autres Ct nanclies tirent signe qu'ils agréaient la [)ro-

position de Canada.

Celui-ci reprit :

« Douze braves guerriers nous accompagneront, moi et

mes amis blancs. »
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Trente volontaires se présentèrent, iMHir prenilro part à

rexpédition.

Caniula choisit ceux qui lui parurent les plus vigoiircnx,

ol les envoya se pourvoir d'^rnies, de munitions et do

vivi'(>s.

Une demi-heure après, la polile Iroupe partit, acconi-

[lagnéc des vœux fervents de l.i population enlière.

« Que Wlianotee prenne la tête de la colonne, dit Canada
;

qu'il explore les environs de la fontaine où sa sœur a été

saisie, et, d'après nos observjitions, nous formerons notre

jilan.

Lorsqu'ils furent à proximité de la source, Canada fit

signe à la troupe d'arrêter, et, suivi seulement de AVhanotee

et de George, il procéda à rinspeetion des empriîintes de

l'ennemi.

« Puisque roccasion s'en ]:aésentc, dit-il à (leorge, je

vais vous enseigner comment dU reconnaît une trace ; ainsi,

mon garçon, ouvrez vos yeuv et vos oreilles. Regardez là,

ajouta-t-il, en indiquant le bord de la source : elle s'est

penchée sur l'eau, pour boire ou se laver les mains; c'est

ici qu'elle s'est aperçue de la présence de ces diables de

Tannées. Alors, elle a bondi sur ses pieds. Yous remarquez

les marques sur les feuilles?

— Yous croyez donc qu'elle a résisté ? demanda

George,

— Singulière qiiei?lion ! De quelle utilité aurait été une

pareille tentative? Yoilà Tendioito- 'es Indiens se sont ap-

prochés d'elle, contiuua-t-il, on se ijaissant pour examiner

.es empreintes.

— Combien pensez-vous qu'ils étaient ?

— Je ne saur&is dire en(.',ore. Mais, qu'a donc notre

ami? Qu'y a-t-il, Yi'hanotee? Mon frère n'a pas été mordu

par un serpent?

I.c jeune chef s'avança, et dit :

<^ Les guerriers qui ont [nis la jeune fille blanche sont
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ceux qiiG \Vliaiiolec reiicunlia à lu L'ri(iiio jauiio, exccplû

un !

— Coininoiit mon frère sait-il cola? deniandii Canada.

— Parce que j'ai observé la Iraee de leurs pas ; oc sont

les nirnies.

— Et Tanlre trace?

— Wegosapi, lit main rouge ! répondit le jeune chef. »

Celte réponse lit frissonner Georges Malloué. 11 se rappela

les quelques heures passées à Terrebonne par le Pawnee,

et il frémit à l'idée que Madeleine était entre ses mains.

Canada partagea ses appréhensions; mais l'un et l'autre

gardèrent pour eux leurs réflexions.

« Marchons, dit le cliasseur blanc. »

Ce ne fut pas sansdilfieuUés qu'ils suivirent la trace; car,

nous avons vu avec t\nc\ soin les Indiens avaient choisi le

terrain sur lequel ils posaient leurs pieds, et avec quelles

précautions ils avaient elfacé leurs pas.

Souvent, lorsque Vœ'û moins expéiinienté de leurs com-

pagnon» ne discernait pas la moindre marque, Canada

et Whanolec distinguaient des indices qui ne leur laissaient

aucun doute sur la route à suivre

Toutefois, Canada avait une anxiété qu'il se gardait d'ex-

primei' : c'était ({u'ils n'arrivassent trop tard au village des

indiens.

A la nuit, ils furent obligés de faire halte, et de faire

leurs préparatifs pour camper.

Le lendemain, dès le point du jour, ils se remirent en

marche et atteignirent l'endroit où les Pawnees s'étaient

clTorcés, en passant et repassant sur leurs traces, de trom-

per les Comanches sur leur nombre.

« Ne dirait-on pas que les diables se sont réunis ici pour

danser ! s'écria Canada. Cela m'étonnait aussi de les voir

s'en aller trampiillement, comme des gens raisonnables.

— Mon avis est qu'ils ont rencontré une bande de leurs

amis, fit observer George.
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— Je serais tenté de le croire à première vue; mais il

faut que j'examine et que je réfléchijjse, avant de me pro-

noncer, répliqua Canada. »

Le chasseur invita la troupe à faire halte, et, tandis que

VVhanotee s'éloignait, il prit une autre direction, avec George.

Chaque indice fut l'objet d'un examen et d'une remanpie,

cl plusieurs fois, malgré la gravité de la situation, le jeune

homme ne put s'euMH'clier de sourire de la singularité de.s

réflexions de Canada.

« Vous voyez la forme du pied de cette vermine? dit le

«•hasseur, en montrant une liacc à George. Mettez-vous-la

l>ien dans la tète, et cluîrehez si vous la retrouverez dans

lin autre sens. Cela vous sera facile, d'après la façon dont a

porté h; talon. V.n voilà une autre qui ne m'est déjà plus

inconnue, nous allons voir où elle va nous conduire. »

Cette trace Tenlraîna dans une direction opposée aux

îiulres; puis, elle tourna brusquement, prit un chemin

presque parallèle aux précédentes, forma, de nouveau, une

courbe et finalement aboutit à l'endroit où es l'awnei s

avaient campé, la première nuit.

« A présent, je suis fixé, s'écria Canada, en s'asseyant

sur un tronc d'ai'bre, pour attendre le retour de Whanolee.

— Sur quoi? demanda George.

— Sur la (race.

— Kxpliqtiez-vous.

— Je veux dire qu'ils n'ont rencontré aucun de leurs

amis.

— Mais, alors, comment tous ces pas se trouvent-ils

là?

— Supposons que vous marchiez sur une certaine étendue

de terrain, vous ferez une trace, n'est-ce pas?

— Sans doute.

— Supposons que vous parcouriez douze fois cette même
étendue, il y aurait douze traces?

— Assurément.
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— C'est ce qu'ont tait les l'awnces. Mais voilà Wlia-

notec. »

Le jeune chef mnreliait lentement, en rep^ardant la terre.

(Jiiand il lut à queiques pas de ses amis, il dit ce seul

mol :

((. lUen. »

— Je devine la pensée de mon frère, répliqua Canada
;

mais, no pourrait-il pas rendre compte de ses obser-

vations?

— Whanotee n'a point rencontré les Pawnees. Ces tra-

ces ont été faites par ceux qui venaient de la source.

— Sur quoi est basée la conviction du jeune chef ?

demanda le cliasseur.

— Six Indiens l'on* une grande trace, s'ils courent plu-

sieurs fois sur un mémo espace. Les visages pâles croient,

alors, qu'il y a beaucoup de guerriers ! Mais les l'awnees

iiKïMteiit. AVaudlliee est brave, il approche avec le cbas-

s 'ur blanc, et il prendra les chevelures de ses ennemis ! »

Canada et l'Indien s'entretinrent, un instant, à voix basse;

p;iis, le chasseur lit signe à George de le suivre, tandis que

Whanotee relou'Mia eu arrière, chercher leurs compagnons.

Ils marchèrent rapidement, suivuntla trace tant qu'il fai-

sait jour, s'arrùlant la nuit, et se remettant en route dès

l'aube.

Us arrivèrent à l'endroit où les Pawnees étaient montés

on canot.

Là, le chasseur et AVhanotee furent en défaut.

L'un et l'autre parcoururent les bords de la rivière, mais

sans résultat.

« Pour une fois dans ma vie, je suis fort embarrassé,

dit le chasseur, lorsqu'il rejoignit ses amis.

— Il me semble qu'on devrait continuer à explorer les

deux rives, lit observer George

— A quoi bon? répliqu-v Canada, Pourquoi les deux,

puisqu'ils n'ont suivi que l'une ou l'autre?
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— Sans duuto, mais cdiiiiiiciil savoir lu(|ii('ll(', à moins do

d(''( ouvrir un sij-ne iiidicatiMir?

— .)(! vaih rélléciiir, dit Canada ; il ost iiiulili; que je fali-

gnc mes jiunbos, si ma l(''l(,' iteiil faire la l){'so<>nc. »

^Vilan(ll(.'(' denieuiail inimohile, mais il ne perdit pas une

des paroles dnehassenr.

(ielui-ci reprit, on s'adressant à George :

« D'abord, par ici est en aval do la rivière, et par là en

amont?
— Assurément, répliqua George, en souriant.

— 11 est pins aisé de descendre le fleuve dans un canot

qi;e de le remonter.

— l*arfaitement.

— Voila donc qui est li\é ; ce sera notre point de départ.

Or, nous savons qu'ils sont sept, et c'est autant qu'un canot'

sur cette rivièrf% peut en porter. Descendre est l'acile, mais

remonter, ce serait autre chose. LesTaNvuces sont pressés, et

si leur direction était enamont,ilsauraientmarcliéplusviteà

pii'd qu'en canot. Nous savons qu'ils n'ont pas employé le pre-

mier moyen, puisqu'il n'y a de trace ni sur une rive ni sur

l'autre ; d'où je conclus que nous devons les chercher en aval.

—AViiag! nmrnmraWhanotee. Le chasseur blanc est sage.»

Fort de l'assentiment du jeune chef, Canada forma immé-

diatement son plan. 11 divisa la troupe en deux parties

égales, donna le commandement de l'une à Whanotee,

qui traversa la rivière, et inspecta la rive droite, tandis

qu'il procédait de même sur la rive gauche.

Enfin, un signal de Whanotee annonça que la trace était

r-'lrouvée.

Les deux troupes réunies se remirent en marche.

A la tombée de la nuit, le jeune chef qui avait précédé ses

compagnons dans le bois, revint vers Canada et lui parla à

voix basse.

11 fut évident qu'il avait fait une découverte d'une nature

alarmante.
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A|très (iuel(iiic's iiiiniilt's de réllexioii, le chasseur blanc

l'v \u[\n\ :

<( il n'y n jins de tcFn|is à ponirc. »

Alors, il conduisit la lionpc à liavers nn épais fourré,

vers un rocher sous le(iuel exislait une sorte de caverne. Il

recommanda aux Indiens de s'y tenir cachés et de ne pas

hduger avaul son retour. Ensuit*', il s'éloigna, accompagné

de Wlianotee, de George et de Paul.

Ils glissèrent, en rampant, sous des buissons, et s'arrêtè-

rent lorsqu'ils lurent arrivés sur le bord d'une clairière.

Canada se tourna vers Whanotcc.

« Mon frère, dit-il, a vu les Pawnecs; pcnt-il dire s'ils

sont nondjreux?

—J^Eeaucoup, beaucoup de Pavvnees, répliqua l'Indien.

\\ hanotee est nn guerrier, et il aura la chevelure de ses

ennemis

— C'est possible, fit observer le chasseur: mais il faut

é\iler tout combat avant que nous ayons délivré la Rose de

Terrebonne. 11 est important que les diables ne se doutent

pas de notre présence.

— Le Pawnee sait discerner les bruits, et son œil pénè-

tre dans l'obscurité delà nuit, répliqua Whanotee. Depuis

le coucher du soleil, ils sont sur notre trace, et c'est pour

les tromper que j'ai demandé au chasseur blanc de conduire

nos guerriers dans la caverne.

— C'est différent, répondit Canada, dont le front devint

soucieux. Le péril est plus grand que je ne pensais. »

Au bout d'un instant, il ajouta .

« En marcbant à l'aventure, nous pour,cions tomber dans

une embuscade...

— Quand viendra le jour, ils découvriront notre trace,

répliqua l'Indien.

— C'est juste, et cela prouve qu'il faut agir, dit le chas-

seur. Eh bien, Whanotee, faisoïis un peu de musique ; tu

sais, comme fout ces diables, quand ils veulent se recou-
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nailrc dans robscurilù, et correspondre les uns avec les

autres. »

Aussilùt le jeune cliel' poussa un cri aigu, sur une note

pailicnlierc, et qui pénétra au loin à travers la forêt ; l'écho

le renvoya d'une montagne à l'autre. L'air n'avait pas cessé

de vibrer quand un autre, tout send)lable, leur répondit

droit en avant d'eux; puis il se répéta à droite, à gauche et

eu arrière.

Ils étaient entourés !

XX

LK ?0l VOIR DE CANADA. — PAUL ABSENT.

Le chasseur et Whanolee eurent un tressaillement, on

niesnrant les périls de leiu* situation. L'elTet produit sur

Cieorge et sur Paul fut encore plus violent. Tous compri-

rent qu'ils auraient besoin de toute leur habileté pour

échapper à leurs ennemis.

Après un moment de silence, Canada dit au chef indien :

« AVhanotee, nous sommes dans ime passe plus difficile

que je ne pensais. Saurais-tu retrouver ce trou dans lequel

nous sommes tombés, au printemps dernier? 11 me semble

qu'il doit être dans ces parages? »

Le jeune chef ( omprit quel était le projet de son compa-

gnon. Il promena lentement son regard sur le sommet des

collines voisines et répondit :

« Whanotee se rappell;^
;
pas très loin, venez! »

11 partit, et les aulres le suivirent, en se tenant toujours

sur une seule ligne.

La direction qu'ils prirent était entièrement opposée à

celle qu'ils avaient jusqu'alors suivie.
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Lo tron auquel Canada avait fait allusion ôfait uno do ces

cavernes qu'on rencontre dans les sols calcaires, e( qui se

produisent à la suite d'ébouleinents. Il pouvait avoir cent

cinquante pieds de circonférence, et soixante environ de

profondeur. Les bords étaient couverts de buissons épais,

et de lianes qui les dissimulaient parfaitement.

Canada était persuadé que s'ils pouvaient gagner celte

retraite, ils seraient, pour le moment, comparativement en

sûreté.

Ils avaient parcouru la moitié de la distance qui les eu

séparait lorsque Whanotee s'arrêta so'ulain, se jeta à plat

veiiire contre terre, et écouta.

Au bout d'une seconde, il se releva précipitamment, et

dit :

« Mon frère, mes amis, beaucoup de guerriers Pawne(>s

\iennent par ici.

— Tant pire pour eux, réplicpui le chasseur. Ma bonne

carabine en couchera plus d'un par terre, et il est probable

que les Comanches que nous avons laissés dans le rocher

ne resteront pas inactifs, quand ils entendront les coups de

fusil. Mais, ajouta-t-il, ne risquons rien tant qu'il y aura

une chance. »

II s'enfonça dans le bois et se cacha, avec ses compa-

gnons, au plus épais d'un fourré.

Là, ils attendirent en silence le passage des Pawnees.

Quelques minutes s'écoulèrent. IMentôt on distingua le

bruit de mocassins sur la terre, et un corps relativement

considérable défila lentement. Le chasseur les compta, et

lorsque le dernier eut disparu, il murmura à l'oreille de

George :

« Il y en a trente-trois
;
que ne donneraient-ils pas pour

savoir que nous sommes là? Mes cheveux se sont dressés

sur ma tète, quand le dernier de ces serpents a passé; ce

devait être un chef, parce qu'il se tenait en dehors du

rang. »
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(!;ina<la f^o dii^posiiit à (jiiitlcr son abri <;iiaii(l le craqno-

moril d\m jtotit morceau tic l)ois sec fi'a[)i>a son oreille : il

recula vivenicul. un guerrier r.pparuf à quelque distance,

jeta les yeux autour (le lui, et poussa un cri aigu auquel

répondirent les Pawnees.

Tous revinrent sur leurs pas.

« Il faut avouer que nous ne sommes pas favorisés, mur-

mura le cliasM'ur.

— Qu'est-ce que cela signifie ? demanda George, à vui\

basse.

— Vous ne voyez pas qu'ils reviennent tous?

— Oui, mais pourquoi ? quelle est leur intention.^

— J'ignore; mais ils vont nous l'apprendre.

— On dirait qu'ils se réunissent en conseil.

— Mon opinion est qu'ils vont camper.

— Dans ce cas la cla^'lé de leur feu trahira notre pré-

sence.

— (II! ne serait pas douteux; mais nous ne leur laisr-c-

rous pas celle chance.

— Oue faire, alors? Partons, avant que nous ne soyons

découverts.

— Pour qu'ils nous privent de notre chtivelure, n'est-ce

pas! Non, mon jeune ami, répliqua le chasseur; imitez le

petit Paul, et restez calme, tandis que j'essaierai sur ces

diables Telfet de mon pouvoir. »

fendant ((u'avait lieu cet échange de paroles, l'Indien

avait ramassé une brassée de bois. Un autre avait prépaie,

avec son tomahawk, un morceau d'une branche sèche ;

puis, il prit à sa ceinture un bois très dur, au centre du-

;i quel était un petit trou rond. Il emplit ce trou de fibres, et

;i posa le bois parterre
;
puis, choisissant une longue baguetl(\

jj

dont la [)ointe était arrondie, et qui avait été préparée pour

i ce but spécial, il la plaça sur les fibres, et la lit tournei-

rapidement entre ses mains. La friction ne larda pas h

mettre le feu aux fibres; il souilla tout doucement, obtint
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nno flaiiinin qu'il alimenta avec des malières légères, et

qu'enfin il approcha de la pile.

^VIlanotee serra le bras de. Canada.

<( Je comprends, répondit \e diassenr; mon frère n'a pas

besoin d'en dire davantage. Et puisque celte vieille tète

gi'ise a allumé son feu, rnon tour est venu de parler. »

La flamme pétillait et éclairait les objets jusaue sous

l'ondjre des arbres, lorsque, soudain, George et Paul tres-

saillirent, en entendant retentir un cri semblable à celui que

Wbanotce avait précédemment poussé, à la demande de

Canada. Toutefois, il était plus prolongé. Il paraii'oait pro-

venir de très loin, et d'ime direction eutièremont opposée

à celle 0^ ils étaient.

Les Indiens bondirent sur leurs pieds, et tous penelièront

la tête, att'indant que le cri se répétât. Ce ne fut pas long.

Le même son traversa, de nouveau, l'air de la nuit, et aus-

sitôt se produisit une scène de eonl'usion, durant laquelle

George se sentit touché sur le bras. 11 se retourna et vit

Canada, Whanotee et Paul qui se glissaient à quatre pieds,

et avec précaution, à travers les buissons. Il imita leur

exemple.

Après iivoir ainsi parcouru une distance de ([uatre cents

pas, Us se relevèrent, et continuèrent leur course, on se

ionant toujours sous les arbres.

AVhanotee partit devant, en éclaireur.

George s'approcha de Canada.

« Q'iel était ce signal, et pourq^i celle confusion qu'il

a causée parmi les Indiens ? demanda-t-il.

Le chasseur répondit, en viuit :

« C'est mon pouvoir. »

— Votre pouvoir? Vous ne prétendez pas faire croire

(pie vous ivez occasionné ce dont nous venons d'èlio

témoins?

— Si. certainement. J'ai agi avec calcul, et même avec

la certitude de réus.-ir
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— Vous êtes donc ventriloque?

— J'ignore ce que vous voulc , dire.

— Je demande si vous possédez la l'acuKé de faire réson-

ner votre voix de telle sorte qu'elle seuïble venir de loin?

— Vous voulez parler de mon pouvoir? Vous ne m'a\iez

pas (Mitendu? Oui, j'ai cette faculté.

— Nous lui devons la chance d'êlre heureusement sortis

d'une situation périlleuse, lit observer (leorge. »

Il semblait qu à présent le seul danger à craindre fût la

rencontre de ceux des Indiens que la voix de Canada avait

appelés au secours de leurs prétendus compagrions.

Us marchèrent longtemps sans que rier vînt les in-

«piiéter. Ils s'arrêtèrent près du trou que nous «vous signalé,

et au bcrd ducpiel les attendait Whanotee.

« Entin. nous y voilà, dit Canada. Paul, viens, et passe

devant. »

Ne recevant pas de réponse, il se retouina, et regarda en

vain de tous côtes.

Paul n'était pas là !

XXI

LE POTEAU. — LA DANSE DU SUPPLICE.

La surprise de Canada et de George fut grande quand ils

s'aperçurent de l'absence d(î Paul ; Whaiiotec; éprouva une

véritable douleur. L'Indien avait pour le jeune mulâtre une

réelle atlection ; ils étaient habitués à parcourir ensemble

les bois et les prairies, et le Comanche considérait son

ami comme une partie de lui-même,

« Wagli ! s'écria le jeune chef, mon frère était avec le

chasseur blanc, qu'en a-t-il fait?

— Paul marchait derrière nous, et nous ne nous «oinmes
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p;is tloiilés do sa disparition, répondit Canada, l'out-ùlre

n"est-il pas loin..

— x\on, répliqna le Conianche. Les Pawnecs l'oiit gnolltî

au passage, ils l'ont saisi, ont étoulïï! ses cris, et l'ont en-

traîné dans leu>' village; Wlianotee ira à la recherche de sou

fièie.

— Mais l'ohscnrité est profonde, fit observer Canada; l.>

ieiine chef ne pourra discerner la trace, et il sera lait pri-

sonnier par s»"s ennemis ; (|U*iI attende le liïver du jour.

— \Vh;»notee vengei'a son ami, son frère, s'écria le Co-

nianche. »

Canada comprit que ses efforts pour le retenir seraient

inutiles, et il le laissa s'éloigner, quoique à regret.

Whiiaotee avait, du reste, parfaitement deviné ce qui

était arrivé à Paul.

Le jeune mulâtre suivait ses compagnons à uni; quinzaine

de pas de distance, quuud, au détotir d'un rocher, deux

Pawnecs s'étaient jetés sur lui, l'avaient bâillonné, et l'a-

vaient poussé jusqu'à une clairière où étaient cachés de;^

chevaux. L'un des Indiens l'avait pris en croupe derrière

lui, après qu'on lui eut lié les bras et les jambes, et était

parti au galop, dans la direclion du vilhige.

Après une course de plusiems heures, les Pawnees s'iu*-

rètèrent pour permettre h leurs chevuux de reprendre ha

leine. ils furent rejoints par quelques-uns de leurs compa

gnons.

Paul fut déposé à terre, et un guerrier s'ap|)rocha pour

détacher ses liens. Un autre leva sur lui son tomahawk

Le jeune mulâtre demeura calme ; son visage ne lidhil

aucune émotion.

« Que le Renard-Gris se garde de frapper, cria un Pawnee,

L'ami des blancs et des Comanches a combattu contre nos

guerriers ; il est brave, et sa mort serait trop douce. Qu'on,

le réserve pour le poteau du supplice. »

Les huilements de joie accueillirent ces paroles.

11
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Paul lui, (lo nouveau, garrollé, et l'on se remit en

roule.

Ce ne fut que le Iciulemain, nprôs une courj^e prnihlc à

travers les bois, qu'ils arriviMvnt au village, le même où

Madeleine était retenue prisonnière.

Leur api)ari(ion l'ut . aluée par îles cris de joie, et fit, im

mstant, diversion à la douleiu'ct à la rage dont tous étai(!nt

animés, depuis la dél'aite des Pawnees par les (lomniicliî's.

Des fennnes pleuraient encore la mort de leurs maris, des

mères, des jeunes fdies, celle de leurs enfants, d(; leurs

Ilance s.

Aussi leur fureur se tourna-t-elle contre le prisonnier.

On apporta devant Paul les corps de trois Pa\vn<M's qui,'

après avoir pu regagner le village, avaient succondx' à

leurs blessures.

Deux l)raves furent placés près du prisonnier étendu par

terre et chargé de liens, pour le proléger contre la foule.

I es femmes, surtout, raccablaient d'injures. Elles lui j(
-

talent à la figure du sabh; et des pierres; elles voulaient

le déchirer avec leurs ongles, et elles l'auraient certainement

mis en lambeaux, si elles n'avaient été violemment re-

poussées par les guerriers dont la uïission était de veiller

sur lui.

Les chefs de la tiibu s'assemblèrent sur la grande place,

pour décider du sort du prisonnier.

La délibération i.e fut pas longue. UnPawnee vint annon-

cer au condanmé que, connue il avait été brave dans le

combat, il mourrait de la mort des braves, par le feu, en

compagnie de la fille des visages pâles, qui devait être égale-

ment sacrifiée aux nicânes des guerriers tués par les Co-

manches.

Paul entendit cet arrêt avec stoïcisme. Cependant, l'al-

lusion faite à Madeleine le fit frissonner.

La nuit approchait, et l'exécution fut \\\vi^ au lendemain.

Le jeune mulâtre fut solidement attaché à un arbre.

Il
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Un homme, dont raccouliomciit dénotait moins un Indien

(jn'un blanc, s'apjtrocha de lui.

En levant les yeux, Paul reeonnnt Lagnppe.

11 eut un sourire do mépris.

« Voilà le commencement de ma vengeance, dit l'ancien

régisseur de Terrebonne. Mon regret est de n'avoir pas été

à la balaille et d'avoir perdu l'occasion de frapper moi-

même Ion mailre. .Mais, à toi et à Madeleine, demain ; le

tour des autres viendra.

— Pauvre Madeleine! répliqua Paul. 0" f^-t-elle fait pour

que vous la hîiïssiez? Vous avez mangé leur pain, ils vous

ont cond)lé de bienfaits et vous les persécutez làcbemenl.

Est-ce leur faule si la honte vous oblige à venir nous cacher

au milieu de ces sauvages ? »

Celte dernière observation n'était pas de nature à calmer

Lagrippe.

« l*eul-êlre aurais-je pu la sauver, dit-il
;
je lui ai fait

cdunaitre mes conditions, mais elle les a nqtoussées a\ec

le même dédain que celles de AYegosapi, la niain rouge. «Mi

réclame sa mort, et lud ne re lèvera pour la défendre. »

Paul ne répondit pas.

Quand vint la miit, on alluma du feu, et quatre Indiens re-

cm'ent ordre de ne pas perdre de vue le prisonnier.

Ees heures s'écoulèrent. Le plus grand silence régnait

dans le village, quand le jeune mulâtre, qui n'avait

pas fermé les yeux, aperçut une ombre qui glissait au-

près des Indiens étendus par terre, et qui paraissaient

dormir. Il crut, tout d'abord, que c'était un Pawnee fai-

sant sa ronde d'inspection et venant s'assurer que tout

était en ordre. Mais il se demanda pourquoi tant de pré-

cautions.

L'un des Pawnces fit un mouvement, et l'ombre demeura

aussitôt immobile
;
puis, elle recommença à avancer.

Paul, le regard fiKe, pouvant a peine respirer, attendit

avec anxiété.



fci m:s cnASSKiins m: foiihriiuks.

11 se dit qiir c'était tiii lio sos amis (iiii vciiail le saiiviM',

que ce devait êtn^ Whaïuttee.

Il ne se trompait pas,

Le jeune chef des (lomaiiehes approcha à quelques pas du

prisonnier, sc^ soideva à demi, et nuirnnur. :

« Q\u\ njon frère prenne courage. Le moujent dt; sa déli-

vrance est [)roche. Whanotee veut sauver aussi la Rose de

Terrehonne, et il attend (pie les derniers Pawnees soient

rentrés dans leurs wij^wams. Que mon fièrt; ait l'oicille ou-

verte : quand il entendra le cri de la chouette, Whanotee

viendra, et il sera libre. »

Paul aurait voulu lui dire qu'il devait être brûlé h; lende-

main, et que, par conséquent, il n'y avait pas un moment à

perdre. Mais l'un des Pawnees s'éveilla et Whanotee n'eut

que le t(!mps de disparaître.

Le prisonnier attendit, en proie à la crainte et à l'espé-

rance, le sii^nal convenu. Mais les hem'es succédaient aux

heures, les étoiles pâlirent, le soleil se leva à l'horizon, et

^Vhanotee ne revint pas.

Paul ne douta pas de son ami ; il demeura persuadé qu'un

malheur seul avait pu l'empêcher de tenir sa promesse.

La journée était déjà avancée, quand deux Pawnees le

conduisirent à un poteau auquel ils l'attachèrent. En même
temps, d'autres guerriers amenaient Madeleine, dont la

pâleur trahissait l'émotion. Cependiint, elle marchait d'un

l)as ferme. En levant les yeux, elle reconnut Paul; mi trem-

blement la saisit, un sotu'ire amer passa sur ses lèvres, et

dans le regard qu'elle lui a Iressa, le jeune mulâtre lut toutes

les angoisses de son âme.

Elle fut liée au même poteau que Paul, en sorte qu'en

tournant la tête, ils pouvaient se voir l'un l'autre.

La même mort devait ternnner leurs soulfrances.

Des femnifïs apportèrent des brassées de bois. Elles avaient

choisi, de préférence, du bois sec, pour que la fumée n'é-

loull'àt pas les condanmés avant qu'ils eussent ressenti les
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iitfointos (lu fou. !'iu' nii raKincinoiit de; ei'iiaiilé, cllos po-

seront rc Ixtis à iino corijunc dislanco du pofonn, îifin qiKî N;

supplice lïif plus long et les toitures plus .''Tandcs.

l'an! cl Madeleine recommandèrent leur Ame à Dieu et

cnvoyèrenl un souvenir à ceux qui leur étaient chers.

Le calme qu'ils témoignaient fut considéré comme une

bravade.

Dans !e but d'exciter leur colère, on les accabla d'insul-

tes; mais tous deuv demeurèrent impassibles,

La danse du supplice connncnça.

Chaque guerrier, armé comme |)0ur le cond)at, se livrait

à mille contorsions, au bruit d'nne musique infernali», et se

précipitait sur les prisonniers, connue s'il eùl vo'.du terminer

leur a'^'^ d'im coup de son tomahawk. (Tétait à ([ui mon-

trerait .,on adresse, en lançant contre le poteau, au-dess\:s

de la tète de Paul ou de Madeleine, sa flèche ou son

routeau qui entraient dans le bois en effleurant leurs che-

veux.

Lagrippe, su milieu des Indiens, les excitait par ses ap-

plaudissements. Deux fois, il s'approcha avec une hache

(pi'il leva sur Madeleine, mais il fut arrêté par les braves qui

tenaient à ce que le programme du supplice s'accomplît

dans tous ses détails.

Depuis le commencement de ces préparatifs, le ciel s'était

obscurci. Des nuages s'étaient amoncelés et annonçaient un

violent orage. Il ne tarda pas à éclater : une pluie torren-

tielle, accompagnée d'éclairs et de coups de tonnerre, inonda

V\ village.

Wegosapi, qui s'était tenu à l'écart, s'approcha de Made-

leine et dit :

« La tille des visages pâles voit la mort ou face : le chef

des Pawnees pourrait encore la sauver
;
qu'elle dise qu'elle

est prête à entrer dans son wigwam. »

Madeleine baissa la tète.

« Le Grand Esprit a envoyé cot orage pour interrompro
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les r.jjprêls tlu supplice, reprit l'Indien ; il ne vent pas qne la

femme choisie par Wegosapi soit sacrifiée
;
qn'elie écoule

la voix du Manitou!...

Un cri poussé à rextrémité du villa;:;e l'interrompit. A ce

cri qui signalait la présence de leurs ennemis, les Pawnees

saisirent leurs armes et coururent vers la montagne

Des vieillards, des femmes et des enfants restèrent seuls

autour des prisonniers

XXII

UNE RUSE DE CANAD.\.

r.imada n'avait pas été inaelif.

Mais, ignorant ce qu'était devenu Whanoteo, craignant

que le jeune chef ne se perdit par sun audace, et sachant

qu'ils étaient entourés d'ennemis, le chasseur agit avec

une extrême prudence.

Au lever du jour, il réunit sa troupe, et chercha la trace

de Paul. Cette trace le conduisit jusqu'à l'endroit où les

Pawneei étaient montés à cheval, — et de là, jusqu'au vil-

lage indien.

Canada ne savait à quel parti se résoudre, et il se deman-

I

dait s'il ne devait pas faire soudainement irruption à la tète

I
II

de ses hommes, dans le camp desPawnces, quand, enlin, il

i ; vit revenir Wlianotee.

L'Indien paraissait marcher avec dil'lieulté,

« Mon frère est seul? dit le chasseur.

— Wlianotee a glissé, comme le serpent, au milieu des

Pawnees et s'est approché de son ami. Wlianotee est un

guerrier, et il voulait délivrer également la Rose de Terre-

honiie. i! a pénétré dans le wigwain o'>» donnait la fille des
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visagos pâles : deux guerriers étaient eoucliés dans le wig-

v.ain, la jeuu(! (ille a en peur quand AVhanotee cstap|»aru;

elle ne le reconnaissait pas. Les Pawnees se sont éveillés,

Whanolee les a envoyés vers les plaines maudites. Mais

daulres ont aceonru, et 1(ï cliel" des Comanches a été forcé

de se retirer. AVhanotee est unguerrier, et les PaNvnces sont

des cil "S.

— Kn sorte, répliqua le chasseur, que nos ennemis sont

maintenant sur leurs gardes, et que les dil'lleultés sont plus

grandes (jue jamais.

— Wlianotee sauvera son ami, ou il mourra, répondit le

C.omanclie.

— Les Pawnees sont-ils nonibreuv dans le village? de-

manda Canada.

— IJeaucoup, beaucoup de Pawnees, répondit Wlianotee.

— D'où je conclus que c'est à la ruse et non à la force

(pie nous devons avoir recours, dit le chasseur. »

(liuiada lélléchit quelques instants et sa résolution fut

bientôt prise. H conduisit ses hommes dans un fouiré é[tais

et leur recoiimianda de ne pas bouger avant son retour.

Ensiiil(>, il pailit, sans vouloir que personne, pas même
Whanotee, raccompagnât.

Au lieu de suivre la trace qui conduisait sur un terrain

découvert, il s'enfonça dans la profondeur de la forêt, pour

se rapprocher, par un détour, de la montagne. Pendant l'ab-

sence de Wlianotee, il avait exploré ces parages : aussi,

marchait-il sans hésitation. Toutefois, il avançait avec pré-

caution et sans bruit.

Après avoir franchi une certaine distance, il s'arrêta et

écouta.

Il était arrivé sur le penchant.d'une petite colline, ([uand

le bruit d'une toux qu'on cherchait à étouller frappa son

oreilie. 11 aperçut un Indien assis à une cinquantaine de

pas, au-dessus de lui. Aussitôt, il se jeta par terre, à plat

ventre, et avança tout doucement, en rampant.
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La pons(''(^ lui vint qiio, s'il pouvait s'emparer des vêlc-

inenls de cet Indien, cela faciliterait grandement son projet

•qui était de pénétrer dans? le village.

Toujours en glissant, comme un serpent, il atteignit un

gros arbre derrière lequel il pouvait se dissimuler. Là, il

posa par terre son fusil
;
puis, tirant son couteau, il avança

la lèle pour s'assurer que l'Indien ne soupçonnait pas sa

^.résence. Celui-ci conservait sa même attitude.

Canada poussa un cri retentissant qui semblait venir d'une

très grande distance, et, immédiatement, il le fit suivre

d'un autre dont la note était dilîérente. Ces deux sons com-

binés formaient, dans le langage des Indiens, un appel au

«ecours.

Le Pawnee avait bondi sur ses pieds. Il courut droit dans

Il direction de Canada. Arrivé près de l'arbre, il aperçut

la trac(> faite par le chasseur, et il s'arrêta. Au même mo-

ment, retentit un nouveau cri, sendilable au premiei', mais

plus fort, et |)araissant venir du coté opposé.

L'Indien tourna sur ses talons et regarda mi arrière, avec

iMonnement.

1... chasseur saisit ce moment pour s'élarcer sur lui et

le irappei' d'une main sûre.

Le Pawnee t(md)a, sans proférer un cri.

«; C'est l'ait, dit Canada, à haute voiv : si George Malloué

était là, j'aurais à entendre! un sermon, bien sûr. Mais,

Dourqiioi des scrupules quand il s'agit de sauver ses amis?

e Pawnee aurait-il hésité à m'accorder la même faveur? »

Le chi.sseur enleva les vêtements de l'Indien et les prit

il la place des siens, qu'il cacha dans un trou au pied de;

l'arbre. H lit également disparaître le corps. Toutefois, il

«Mil soin, auparavant, d'enhîver la toulîe de cheveuv, qui'

Irenipa dans le sang, ainsi qu'une bande d'étoile qu'il

attacha autour de sou front.

Le déguisement était parfait. Il était évident que ce n'était

j[)as la première l'ois que Canada employait le même expé-
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(lient. 11 ne lui manquait riou. pas uit-rno rocrc dont il so

servit pour se barbouiller la ti^iire.

« Me voilà cliangé en IndicMi. c'est certain, niurrnnra-t-il.

N(»us allons voir si Wlianolec» s'y trompe, parce que, s'i! ne

me reconnaît pas, je n'aurai pas à craindre les regards des

autres. Mais voyons, d'abord, ce qu'il y a de l'autre cùté de

cette colline. »

Arrivé au sommet, à l'endroit où l'Indien était assis,

tout à riieure, Canada ne put ré|»iimer un cri d'ad-

miration.

Il se trouvait sur ie bord d'un rorber qui avait plusieurs

'•enlaines de pieds de bauleur, et dont la base servait de

limite à une délieieuso valléi; ([u'arrosait une rivière aux

eauv limpides. A droite et à gaucbe, s(^ dressaient d(;s

montagnes, tandis qu'en face, le terrain s'ébnait par

ondulations successives. Au centre, était le village des

Pawnees.

(iauada contempla longtemps la scène qui se déroulait

devint lui. Mais il dut songiM" à rejoindrez ses compagnons,

sentit la nécessité <rèlr(! priubMit, car il courait aulanl

de danger que s'il eût eu en tac(; (h; lui des ennemis. Il

était, en elîel, si parfaitement déguisé qu'il était à croiie

que md, pas même Whanotee, ne le reconnaîtrait.

Aussitôt après le départ du cbasseur, Wbanotee s'était

étendu par terre, et il dormait profondément. Les autres

étaient assis autour de lui, formant divers groupes; les ims

s'eidretenaient à demi-voi\, — plusieurs nettoyaient leurs

fusils.

George se tenait à p;M't, avec Le Brel, et ils parlaient de

projets d'avenir.

Le premier disait :

« Nous songerons à cela, à notre retour à Terrebonne,

pourvu que Madeleine...

— Vous ne la reverrez plus, répliqua une voix proft)nde,

tout près d'eux.
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L'un et l'ijulrc so roloiiriicrent vivoiut'iif, et npernirenl

un Indien de grande taille, qui paraissait être blessé à la

lèle, et qui se tenait appuyé contre un arbre.

Ils saisirent leurs l'usils et oondirent sur leurs pieds.

D'un signe de la main, le prétendu Indien les arrêta; et,

niontrnnt le bandage qu'il portait au front, il dit, lentement,

connue si la perte d<; son sang l'avait alTaibli :

ji
(( Visages pâle ne pas tirer — Yiimopoucli(!l verra bientôt

le (irand Esprit, — bientôt, il ira chasser dans les prairies

heureuses.

— Qu'est-ce qui vous amène ici ? demanda (ieorge.

— Ignoraisvotre présence, autrement ne serais p.1s venu.

Méchant Indien a tiié balle à la tête. Ne sais que faire.

Chercher trace et partir. »

Le bruit avait éveillé Whanolee. (pii s'avança, son toma-

hawk à la main; mais (ieorge l\ii lit signe de rester à dis-

tance. Il allait, de nouveau, adresser la parole à Yinnopou-

chct, (|uand le faux Indien s'uvanea et, d'une voix que tous

reconnurent, dit :

« Je suis tranquille, du inoment que ni vous ni Whanoleo

ne m'avez reconnu. »

On imaginera aisément la surprise que causa cet'3 sou-

daine métamorphose, et les questions dont lut accablé le

chasseur.

Mais le temps pressait, et. a|)i'ès avoir donné ses ins-

tiuctions à ses compagnons, Canada se dirigea vers le vil-

lage des Pawnees.

WÊÊM
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L\ DÉLlVRANCiî. L\ l'OURSUITE.

Nous avons laissé Madeleine et l'anl atlacliés an pofean,

au moment où les apprèls du sui)i)liee avaient clé inter-

rompus par rorag(! et par une alerte dont les Pawnees n'a-

vaient pas découvert la cause. Cette alerte avait été

occasionnée par quelques guerriers comanelies, dans le but

de retarder, sinon d'empêcher la tragédie qui était sur le

point de s'acconqtlir. Le succès avait coiu'onné leuv tenta-

tive. Les Pawnees, persiuiiJés que des enn(ïmis (-(aient

dans le voisinage, s'étaieii!, i'ép.Hidiis d;uis l(!s liois, et

n'étaient rentrés dans io village qu'au bout de plusieurs

heures.

On avait permis à Madeleine et à l'aul de s'asseoir au

pied du poteau, auquel, d'ailleurs, ils étaient solidement

attacliés. Ainsi, du moins, leurs souiïrances étaient moins

^ives, bien que leurs anxiétés n'eussent pas diminué. Ils

iMirent, en outre, la consou^ion (b; pouvoir échangt;r qm;!-

ipies paroles.

Les ombres de la montagne s'étendaient dans la vallée,

et les objets connncnçaieiit à être moins distincts, quand

Madeleine observa les mouvements d'un Indien, dont le

front était ceint d'un bandeau, qui passait et repassait

devant eux, en se rapi-io Jiant cliaque lois.

Elle le signala àl'attentii.n de Paul.

L'Indien, voyant qu'on l'avait remarqué, s'avança vers le

Pawnee qui était de garde, échangea quebpies mots avec

lui, et prit sa place.

Aussitôtque le sauvage se fut éloigné, le prétendu blessé

se leva, et, de l'air le plus dégagé, vint se tlxer à deux pas

des prisonniers.
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Anx proniiri's sons qui sortirent de sa bouche, clmix-ci

roroiinuronl leur ami Canada.

Mais, si <;rand que lut leur élonncmeut, ils restèrent

calmes à l'apparence.

<' Ne hou}j;ez pas l'un i l'autre, et regardez partout

ailleurs que de mon côté, taiulis que je parlerai, dit h;

chasseur.

— Cduunent êtes-vous ici?— Nos amis soiU-ils avecvous?

demanda Madeleine, oubliant, dans son agitation, la recom-

mandation qi'i lui étaii faite.

— 11 parait bien que toutes les femmes se ressend)lent,

ré[>liqua Canada. Vous ne pouvez donc pas imposer silence

à voire curiosité ? Voyez Paul, comme il simule Tin-

différence, et cependant, il n'est pas moins que vous

coulent de nie voir. Auriez-vous reconnu votre ami Ca-

nada?

— Non, assurément, répcmdit la jeune fdle; votre trans-

formalion est complète.

— C'est mon opinion. Mais les instants sont précieux.

Ouvrez les oreilles tous les deux.

— J'écoute, murmura Paul.

— Les Pawnces, préoccu[)é>^. de l'attaque dont ils se

<M'oient menacés, ont remis à demain le plaisir de vous tor-

turer. C(dte miit, tâchez de ne pas fermer les yeux, parce

ipie, si je viens vous ch(U''3her, je désire que vous ne me

I fassiez pas attendre. Mais voilà le Pawnee qui revient, et je
' reprends mon rôle de sauvage. »

-. En pénétrant dans le village, Canada s'était présenté

conuncî appartenant à une tribu habitant à l'ouest du Missis-

sipi, et étant envoyé par le grand roi Philippe, qui avait

lormé le projet d'expulsor les blancs du territoire indien. 11

avait ajouté qu'il avait ivncontré une troupe de blancs, et

qu'en leur échappant, il avait reçu une blessure à la tête.

H savait qu'il aurait à répondre à bien des questions, con-

cernant les mouvements du roi Philippe, dont les Pawnces
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sf! (>r(''O0('n|)iii('iil h('imc(»ii|t, in.iis. .-ivr»' celle îiiidact^ (|iii lui

él.iilloiile iialiirelle, il se l'oiiMii à la roihiiie. Il était, ('.'ail-

leurs, siilTisammeiil r(Misei;j;iié sur la situation du libérateur

des Indiens, |)oui que sjs iL'|iou^es |>arussonl sincères cl

satisfaisantes.

Kn passant devant une hutlo, Canada aperçut un spoc-

tacl<; qui l'étonnait sinf^ulièrenient.

Dans celle; cahani;, très spacieuse et ornée de tètes de

daims, de chevelures et d'ai'nies, élaien! trois lionunes (p.ii

paraissaient être absorbés par leur conversation. A C('»lé de

l'un de ces honinies était un ours apjtrivoisé, qui, par ses

^ro<^nenients, téinoi^nail son impatience de pai'lir.

« En vérité 1 nuuMuura (lanada, je mi me tnunpe pas, c'est

ce coquin de La<.Mip|>(; I Je comprends, il a élevé cet ours t>t

s'en sert pour agir siii' Tespiit crédidi' des sauvaj^es.,.. Le

^ieu\ chaiiidan I 11 mériterait bien cpie son ours le cnxiiie

nu jour ou l'autn; ! »

A peint! s"élait-il éloigné que son habileté fut mise à une

rude épi'euve.

Des lndi( ns s'a\aneèrent vers lui.

«D'où vient mon frère? demanda l'un d'eux, ([ui, à en

juger par les ornements dont il était couvert, devait être un

chef.

— D'auprès du grand sachem. l'Iiilippe de l'auhamakett,

répondit le chasseur en langu(! indienne

— Et à quelle tribu appartient mon frère?

— Aux l'okanokets.

— Où est le sachem?

— Lorsque je l'ai quitté, il était à l'ouest de ^'wansey.

— Mon frère sail-i! où il doit aller, alin ({ue nos guer-

riers puissent le rejoindre?

— Le grand roi est sage ; sa bouche est fermée. Mon
frère veul-il marcher dans le sentier de la guerre, avant que

les feuille" jaunissent?

— Nos jeunes braves sont prêts ; leurs couteaux sont
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jiiiiiiiisùs ; lums nous réiiiiiroiis an yiaiid sarlnMii, à la scoondo

lllllC.

— Lft ffraud mi fuinplo sur so-^ amis les l'aNvneos.

— Mon lirrecst Idcssc? >

Le cliasst'iii' iil un ^i^iio aniriiialir.

« Il a iiMit'oiiIrc'i les visa^-cs pâles?

— (l'est le l'iisil du grand uiierrier. (liinadn.

— l'(Uii'(iiitd mou l'ivio dit-il qu'il est grand? rour(iiioi

l'ail-il rélogtîd'un ennemi?

— f.o chasseur et sou ami Wlianoloe ont tué heaueoup

de nos braves; ils on tuerc.t oncoro; nos jeunes guerriers

no peuvent les altelndi'o. Canada est un renaid, et il cour»

((»mme le daim, llanmia est un grand guerrier; le Grand

Esprit h; [irulege.

— Il est un làelio, réplitiua le eliel", avec colère ; il tiiit

devant nous, il est ime t'emmo !

— Tu meus, vermine que lu os! » s'écria le cliasscur,

ouMiant son rôle, el emporté [);u' la passion.

Il s'était expinné eu l'raneais. Un monu'nt sul'lll pour lui

faire comprendre son imprudence, et aussil<H, il la ré|)ara.

Manilestant aulant de surprise que ceux à qui il setail

adressé, il regarda vivement autour de lui.

(* .Mon l'rère a-t-il entendu cette voi.v?demanda-t-il au cher. »

(lotte question, laite Iroidement, étonna les Indiens, et le

chasseur dut la répéter avant de recevoir une réponse.

« Nous avons entendu, et c'est vous qui avez parlé, répli-

qua le l'iiwnee. »

Aushiiôl, une voix venant d'une certaine distance, en

arrière du groupe, répondit :

uNon, ce n'est pas cette peau-rouge à la tète sanglante

qui a parlé, mais moi, Canada! J'ai écouté ce que vous

avez dit. Les Pawnees sont sourds et aveugles, car ils ne

voient ni n'entendent Tcnnemi qui se glisse au milieu d eu'

.

Venez par ici, et je vous proiivorai que je suis autre chose

qu'un lâche. Vous n'êtes quun troupeau de vieilles lemmes.
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— Mon l'iTit! siiil-il, il |nvs('iil. qui ii iniilc .' > «liMnaïul.i I(î

t'fiJisstMir.

l'oiir loiilc iTpoiiso, K; clict' dniina l'ordre .111 riiiiv lii(li(Mi

(le rester à veiller sur les |>risonniers, et, avec tous ses

e(iin|)a<;iiniis, il disparut dans l'ubseiirile.

(lai.ada demeura imiriohile jus(|u'aii moment où il n'en-

leiidit |)lus le hiiiit de leurs pas. Alors, il eonrul à Teiidroil

nù élai(Md Madeleine; et l*aid. Kn denv secondes, avec son

couleai!, il les dehaiwassa de; leins liens.

« Venez, dit-il, et ipie les l*eau\-Uou|;es ne nous relrou-

\eid pas ici. Qu'ils courent après (iaïuula; ce n'est pas de

ce côlé(|irils le renconlreronl. »

>Iadeleiue et l'aul avaient de la diKleulté à marclier, par

suite de rcnsourdissement do leurs jand)es; mais l'immi-

nence du péi'il (|iia(lrn|>la leur éuerj,Me. Avançant avec pré-

i-aulion, l(! chasseur li'iu" lil faire un circnil, alin d'éviter

la partie liu village où les wi^wains ('taienl le plus nmn-

l»reu\. Ils se tinrent soiiineusemenl da'is l'ondire (l«; la mon-

tagne. Mais nul n'avait prévu la possibilité d'une évasion de

la paît des prisonniers, et ceux-ci gagnèrent, sans accident,

la l(.u'èl, dans laciuelle ils s'enloncèrenl.

Au Ixtut d'un (juart d'heure de m.irche, le chasseur s'ar-

rêta brusrjuement. Il proféia un son éloidl'é, et aussitôt on

répondità son signal. Uuehpu's nùiuilc^s après, Madeleine et

Paul se tiouvèrent entourés de leurs amis.

La joie de George et de Madeleine l'ut grande. Quant à

Wlianolee, il serra silencieusement la main du jeune mulâ-

tre; son cœur déboidail.

Mais peu de temps lut donné aux l'élieilations. Canada

insista pour ([u'on se mil immédiatement en marche.

L'obscurité, les diriieultés de la route, ne permettaient

pas d'avancer aussi vile ipie le chasseur blanc l'aurait désiré.

Qiuuid ils lurent à l'endroit où Canada avait caché ses vête-

ments, le chasseur se débari'assa de son accoutrement

indien, et, réchange opère, l'ejoignit ses amis.
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Tdut ù coii|», II) silciicf lui n)rii|iu par do tris iirovcniiiil

(lu \ illii^o, cl (|iii ImciiIùI l'iiifiit suivis (l*> JiuiltMiKMils.

Los Inyilils <;om|»i'ir(Mil (|.i'oii venait de s'aiuMccvoir d-.'

l'cvasioii dos i)risoniii»M's, cl, iiisliiirlivciiiciil. loiis liàlù-

iciil If pas.

<( Hurlez tant quo vous voudrez, dit Canada; 'lous soni-

mes déjà assez lom pour que nous n'ayont. plus ù ous

craindi'o.

— Moi, retouiuer vers les Pawneos ! s'écria WlianotiM'.

— (loniment ! Pouniuoi celle idée? demanda le chasseur,

ovecélonnenionl.

— W ha notée veut emporter dans son wigwam les chevr-

lures iW Weyosapi oi de Lagri[)[)e.

— Écoute, Whiuiotee, dit Canada, avec gravité; loi et moi

nous sommes trouvés ensend)le dans des passes singidière-

inenl dillicihîs; plus d'une fois, je t'ai sauvé la vie, et je

suis prêt à le l'aire encore. Mais, |)our le moment, notre

devoir est de conduire ces curants hors de fatteinle des

Pavvnees. C'cïsI mon opinion qu'on ne doit pas tuer sans

nécessité;— et (pu; deviendront cette jeuu(î lille et les autres,

si je vais avee loi?

— W'hauotee ira seul, répliqua l'Indien.

— Je sais cond)ien tu es entêté, dit Canada ; il serait

aussi facile de faire monter l'eau au sommet d'une montagne

que de l'amener à renoncer à une idée, quand elle est entrée

dans ta tête. Voici ce que; je te propose : quand nos amis

seront en sûreté, je reviendrai, et nous chasserons ensemble

les diables rouges.

— Non, aller tout de suite, répliqua l'Indien. »

t^t, sans attendre de réponse, il s'éloigna à grands pas,

dans la dii'ection du village. Une lutte s'engagea dans l'es-

prit du chasseur, entre le désir ci le devoir. Un instant, il

songea à remettre le counnandement de la petite troupe à

l'un des Comanches, ou à Paul qui marchait en avant, près de

George et de Madeleine, et qui tous ignoraient la résolution
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(!(» Wli.innloo. Mais il ciiiignit qu'ils ne so pL'nlissiMil <lans

la mande lorèl, et qu'ils ne lonihassen' sous le couteau des

l'awnees, M'un autre eûté, il avait pour Whanotee un»; alfec-

tion qui allait jusqu'à la tendresse, et il no doutait |)a<,

qu'oiîiporlé par la soif de la vengeance, il n'allât se jeter

nu-devani de ses ennemis. Canada eut le piessenliuient

d'un malheur; il se dit qu'il avait vu Whanotee pour la

dernière lois, et si>iipira. Mais il n'hésita pas.

11 prit la tête de la colonne.

'* llàloiis-nous, dit-il, il est important que nous ayons

IVanehi cette rivière avant le iour.

— Mais où est Whanotee? demanda l'an!.

— Il est retourné en arrière, répondit Canada, d'un ton

hrel".

— Dans (|U('l but?

— Pour s(î l'aire luer. »

l'aid et (leorge eoiiqu'irrnt que co sujet lui était pénible,

('! ils s'abstinrent de le questionner. Ils gardèrent pour euv

leurs réilexions.

Ils marchèrent en silence.

Enfin, le bruit de l'eau roulant contre des cailloux frappa

leurs oreilles, et bientôt ils se trouvèrent sur le bord du

fleuve.

On perdit beaucoup de temps à chercher le canot. (M\ le

découvrit enfin, et le passage s'acconq)lit heureusement.

Le jour commeneait à poindre, et la colonne redoubla

dardeur.

Au moment où ils atteignaient le sommet d'une colline,

d'où la vue s'étendait sur la rivière qu'ils venaient d>' fran-

chir, et au loin sur le pays environnant, l'attention fui

aliirée par une exclamation qui fut presque instantanément

suivie d'un coup de fusil.

Tous se retournèrent et aperçurent un Indien qui, sur la

rive opposée, courait de toutes ses forces. Lorsqu'il eut

atteint la rivière, il sauta dedans et la passa à la nage. A
12
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peine avait-il disparu dans les buissons qui couvraient Tau-

tre bord qu'une troupe de vingt-cinq à trente sauvages se

jetèrent égaienient dans l'eau, et bientôt s'outoncèrenl dans

1 ;s fourrés.

Tout cela s'accomplit dans l'espace de quelques secondes.

Canada se (ourna vers ses compagnons,

« Mes enfants, dit-il, la poudre va parler, et, puisqu'il

nous faut combattre, mon avis est que nous ne pourrions

trouver un poste plus propice que celui où nous sommes.

Posez là vos fusils, et roulez de ce côté ces branches et

ces troncs d'arbres qui formeront un excellent abri, et

surtout visez bien avant de tirer. Mademoiselle Madeleine,

\enez vous placer ici, où vous n'aurez pas à craindre les

balles de ces démons. Parbleu, s'écria le chasseur, c'est

AVlianotee, et il a la chance de rapporter sa chevelure
;

oui, mais nous lui devons la présence de tous ces diables,

(îeorge, Paul, prenez la moitié des hommes et empêchez

les Pawnees d'approcher de ce côté
;
je les recevrai i)ar

ici. Couchez-vous le long des troncs d'arbres, et ne levez

la tète que pour faire feu. Tirez mé(hodiquen?cnt, les uns

après les autres. VilC; à vos places. »

La petite troupe obéit et attendit eu silence que la lutte

s'engageât.

AVhanotee approchait de la colline; mais, d'après la façon

dont il examinait le terrain, il était évident qu'il avait de

\i\ diflic! ''é à suivre la trace aussi rapidement que l'exigeait

l'intérêt de sa sécurité. Pour le tii'er d'embarras, Canada

poussa un cri. Le Comanche leva la tête, agita la main pour

indiquer qu'il les avait aperçus, et bondit avec un redou-

blement d'énergie. Encore quelques minutes, et il fut

nu milieu de ses amis. Il tomba à terre, haletant et

épuisé.

(( Mon frère a de la chance, munnurale chasseur, avec un

Bourire de satisfaction. »

Whanolee n'eut pas le temps de répondre
;
quatre déloua-
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lions, suivies (raiitant do ciis de. doiileiir, annonceront ({ne

lo combat avait coinmonoo.

Los l)lancs ot lours amis avaient l'avantage tJo la position,

s'ils avaient contre eux lo nombre. Mais leur situation

aurait pu devenir orili([ue. 11 aurait sui'fi pour cola que,

par un mouvement do ilauo, les Pawuoos vinssent se placer

sur un plalt^au (pii était à une petite distance sur la gauche.

Us se seraient ainsi trouves au niveau do leurs adversaires,

et les obances avu'aiont été on I(MU' laveur.

Mais ils s'acliaruèront à vouloir gi'avir la colline, en s a-

biitant derrière les pierres, les arbres et les divers acci-

dents du lorrain. Aussitôt qu'ils se risquaioiil hors do leur

abri, une; balle les couchait par terre. Piusieurs, déjà,

étaient ainsi tond)és.

Dès (pio Wliiuioteo eut repris haleine, il saisit son

fusil.

Au bout d'un (piart (riieme, lui et <;aunda. aoeumpauni's

de (rois Comanehos, dis[»aruront <laus une direction pres-

que o|tposéo à la position (|u'occupaient les Pawneos.

(jO'Jige et Paul se demandaient encore quelle était leur

ialeulion quand une fusillade éclata sur leur droite, et

bientôt, ils virent les Iiuliens reculer, lentement d'abord,

puis descendre précipilauunent la Cdîlino.

Alors ils aporourout Canada ot AViianotoe.

Lo chasseur leur cria :

« Que deu.. d'entre vous restent là-haut, et (juo les autres

marchent on avant. »

L'ordre fut pronqitemont exécuté, la poursuite commença,

ot un petit nondjro soidemont do Pawneos regagnèrent leur

village où la nouvelle de leur défaite jota la terreur. Deuv

jeimos guerriers, é|iuisés par la porte de leur sang, tombè-

rent ot expirèrent aux pieds do leurs chefs. L'anxiété était

au comble, et, dans le premier moment, 's Pavvnoos s'i-

maginèrent qu'ils allaient être attaqués par une armée

onlièrc.
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Mais les blancs coiinaissiiiciil Nï dangor de hnw posili(!ii.

I II it'loiiiolïciisirdc roiinemi était à craindre, et ils avaient

liàle de s'éluigiier.

Les Comaiiclies étaient chargés de trophées; mais la

victoire n'avait pas été ol)lenu(! sans (jnehines pertes. Trois

gneriiers avaient été tnés, et (lanadji avait reçn nne l)alle

dans le bras giuiehe, au moment où il tirait son deinier

coup de fusil. George put l'extraire, et il eut la satisfaction

(le donner au chasseur Tassurance qu'elle ne laisserait

d'autre trace qu'une cicatrice.

On se hâta donc d'enterrer les guerriers comanclios qui

étaient morts glorieusement, et l'on se remit en route.

Apres deuv jours de marche, on atteignit le territoire de

Mosquaw. Le chef essaya de retiuiir les blancs; mais ceux-

ci avaient le plus grand désir de ivgiignei" Tern'boime.

Après avoir échangé avec Mosquaw des témoignages d'a-

mitié, ils partirent, accom[)agnés de Whanolee et de

jeunes braves qui ne les quitlèreut (pie lorsqu'ils furent

d.iiis la valléc! des Castors.

Là, ils se dirent adieu.

i;n serr.int la main de Paul, Whanolee lui dit :

" A bientcH! »

\.\ il demeui'a immobile jusipi'au moment où les blancs

disparurent à l'exlremile du vallon.

XXIV

LA CHASSE AUX FÛLRIUIUES.

George Malloué et ses amis regagnèrent Terrebonnc non

sans aventures, mais du monis sans accident.
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Durant In route, ils ;i\iii('iil rencontré des pi^^cons vo\ii-

gcins en (iiianlilés iinionibrahNis, (jui se ilirijicaient vers le

Suil. Kn outre, l'air était d'une douceur evlraordinaire;

l'atruospliéie était nMuijiie d'une vapiur lellcnicnt épai>se

qu'elle obsciu'cissait complètement le sohîil, Canada savait

que c'étaient 'à des signes certains de l'approche de l'hiver.

Il avertit donc George que, s'il tenait à tain; le voyage do

Montréal, comme il avait été convenu, ii n'y avait pas de

tt'uq)s à perdre.

Ils partirent tous les deux, et revinrent au bout de six

semaines, juste lorsqu'on commençait à s'inquiéter de leur

absence.

Ils api>ortaient des onlils, des instruments aratoires, d. -s

.'irnies, des mun'îioor., jusipi'à un petit canon et un .•uperln;

traîneau qui pouvait contenir aisément six personnes, sans

Compter lu place réservée pour les bagages.

L(! canon l'ut placé eu haut de la tour, an grand etou!!'-

nient de ruadajucï Malbnié.

— (l'est moi qui ai engagé M, (leorge à aclu'ter celli'

petite pièce, dit Canada. J'ai le pressentiment qu'elle vous

reudi'a service. »

Il iv'l'usa de s'expliquer davantage.

L'un ..es plaisirs des Canadiens, leur annisemcnt favori,

pendant les mois d'hiver, est d'aller en traîneau. Avec ini

bon fouet, des fourrures bien chaudes, des cluivaux soigneu-

sement ferrés, on vu avec une vitesse presque; vertigineuse,

qui vous fait éprouver un bien-être que ceux-là seuls peu-

vent apprécier qui sont familiarisés avec ce genre de loco-

motion.

Au commencement de novembre, la glace était déjà forte,

et, [tar degrés, lu neige couvrit la terre d'un blanc linceuil.

Uien n'était b 'au, rien n'était curieux comme l'aspect (jiie

prit alor4? la nature.

C'était le moment où les trappeurs faisaient leur plus

belle récolte de fourrures.
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Caiindii imita (Icorgo à raccompnyiicr dans une de ?es

oxprdilions : ('cJui-ci aecopla.

« Alors, nous allons l'aire iniMKMlialemenl, nos inéjtai'a-

lil's, dit le Irappenr; car la vie dans les bois, en hiver, ne

l'cssemble en rien à celle qn'on y mène en été: et, comme
il ne faut pas que nons soyons exposés à mom'ir de faim,

nous emporler(»ns une provision de pemmiean. »

— De pemmiean? répéta (leorge. OiTcst-ce que c'est «pic

du pennnican?

« Vous allez voir, répondit Canada. »

Il se mit immédiatement à l'œuvre.

11 prit une certaine quantité de viande coupée en tran-

ches minces et «jui avait été séchée sur le l'eu, il la mit

dans une peau de bison tanée; puis il la frappa à coups de

llcau jusqu'à ce (prelltï fût réduite en petits fragments et

en [loudre. Pendant ce temps, la graisse «rim daim fondiiit

dans une marmite en fer-blanc; et, quand la viande, bien

écrasée, eut étc lassée dans des sacs de cuir, il jeta dessus

la graisse bouillante. 11 renuia le tout de façon à ce qu'en se

refroidissant il en résultât une espèce de gâteau aussi

solidi'qii'iui tourteau de lin.

Au premier abord, ce pemmiean parut h Oorge peu

agréable; bagout en ressend)lait fort à celui d'un mélange

decbapeliu'e et de suif; mais on s'y habitue au [loint de Unir

par en éti'e très friand.

Cette invention est d'une grande valeur dans les pays où

l'on n'a pas toujours à manger et où les nu»yens de trans-

ports sont limités, car, dans un volume et un poids médio-

cre, le pemmiean contient beaucoup de nourriture.

Lhomm(! le plus alfamé ne réussit à en dévorer qu'un fai-

ble morceau. Les voyageurs de la Conjpagnie de la baie

d'Iliidson, qui sont sans rivaux pour leurs facultés de sup

porter la fatigue, n'ont guère d'autre nourriture. Le scil

inconvénient du [lemmican est de n'être pjis d'une digestiec

rès facile.
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Lo jour (lu (h'part arrivt', Canada plia sa couvorliii'o cm

(loitliîc. mil dedans un niorcoan de pcinniican, une [iclilo

mainiito, ihk; finiltalc d'rlain, des trappos en iiciiT, du llu';

cl (In s( I. Il noua la couviM'Iurc aux qnairo coins, et Talla-

rlia snr son dos au moyen d'un lien «jui passait snr la poi-

trine, il ajouta à son baiiai^e nne hache, son fusil et ses

munitions, un couteau et un sac à l'eu, (ieorge eut mie

cliarf;(; heaucoup moins lourde, et cependant, nélant pas

liahilué à marcliei' sur la neige, il avail peine à suivre Ca-

nada, ([ui avaneail à grands |)as, ii la manière indienne.

La lacon ilont |>i'()cèdiî le trap|)eur est à peu |)rès par-

tout la nn"'me, el, s'il fallait raconter on détails les incidenis

de Texpcdilion, il nous faudrait ajouter un second volume

à notre histoire.

Nous dirons donc, on termes généraux, comment s"y

prend le Irappeur Canadien.

Lorsqu'il a pénétré dans la forêt, son coil percani étudie

sur la neige toutes les niar(p.ies ([ui i)euvent le mettre sur

la piste qu'il ch(rche. S'il découvre les cmi»reinles dime

martre ou d'un pékan, il délie son i)aquct, et construit une

trappe en bois. Pour cela, il coupe un certain nombre de

plancons et les tai!le en pi(|uets d'un mètre de long; il les

enloiice en terre de façon à former une palissade qui a la

forme d"nn demi-oval transversalement coupé. Cet ench s

n'admet (]ue les deux tiers du corps d'un animal, el e>t

tr(q) étroit pour qu'une bète puisse s'y mouvoir et s'y retitur-

ner. A travers rentrée, on pose une courte bûche. Puis on

abat un gros arbre, on l'ébranche, et on le place de telle

sorte ([u'il s'appuie sur la bûche de l'entrée dans une diret-

lion [)arallèle. L'amorce est allachée au bout d'un petit

liàlou. C'est ordinairement im uiorccau de viande sèche,

<»n de perdrix, ou d'écureuil. Le bâton qui la supporte e^t

projeté horiziMilalement vers l'iidéricurde la trappe. Sur !e

bout extérieur du bâton on met perpendiculairement mu

autre bâton court qui soutient le gros arbre couché à lia-



isi i,i:s r.HASsi'URS dr Founnumis.

MTs rciilrôo. Pins on nicouvre lo sommet ih; la trappo avec

(!('s écorces et des bniiiulies, de manière à ce qu'il n'y ait

aecès à l'iimoice qu'à travers rouverliire laissée entre le

Irniic soulcnu en l'air et la briclu» inlérieure. (Juand l'animal

saisit l'amorce, l'arbre li»nd»e sur lui et l'écrase.

Canada conslruisit en un seul jour quarante de ces

tra|)|»es.

Oiiant aux trai)|»es en acier don( il s'était muni, elles res-

seiid)laient à celles où nous prenons les rats, mais elles n'a-

vaient pas de dents et étaient à doubles ressorts. Il en len-

dit plusieurs dans la neif?e, dont il les recouvi'il avec soin
;

i: y jeta des morceaux de viande, et aj)lanit l'endroit pour

(jiraucune trace n'indiipiât (pTon y avait touché. La trappe

l( nuit à une chaîne, tpii, à liiulre e\lrémité, se terminait

par un anneau dans lequel était passé un gros pieu. Elle

n'iîlait [tas luilreuïenl assujettie. L'animal qui est pris, l'est

ordinairement par la jambe; il traîne la trappe après lui,

mais il ne peut aller loin, carie pieu s'embarrasse dans les

arbres ou les troncs lonibés à terre.

George Malloué apprit vite à reconnaître les pistes que

les animaux laissaienl dans la forêt, et à se mettre au cou-

rant de leurs habitudes caraci ristiques. 11 lut bienlôl en

étal de l'aire et de dresser une trappe avec une habileté qui

égalait presque celle de son savant précepteur.

La chasse était des plus fructueuses et en dépit des fati-

gues, il trouvait à ce genre de vie, des charmes étranges.

Il lui fallait marcher longtemps et laborieusement, avec un

lourd pa(piet sur le dos, à travers la neige et les brous-

sailles ; il n'avait guère de repos que lorsqu'on se mettait à

faire les trappes ou à établir le bivac pour la imit. Mais,

d'autre part, la foret était si belle ! Ces pins, dont plusieurs

s'élançaient jusqu'à deux cents pieds de haut; celte neige

qui les couvre de ses festons et de ses guirlandes; ce pro-

fond silence qu'interrompent seuls par intervalles les cris

de l'écureuil ou l'explosion des arbres que le froid l'ail cra-
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(|iinr, produisent un sentiment de enriosité e( même d'udmi-

nilion.

Le j^rand calme, la soliliiih^ absolue et la marche con-

liiiuclle à travers des bois sans fin, où l'on ne rencontre

pas une trace humaine, laissent dans l'esprit une impres-

sion élran;^e. Canada aimait à errer dans la l'orèt ; mais

George se sentait oppressé par ce silence et cet isolement.

Cependant, le jeune Malloué était intéressé par lidjser-

vation des pistes, par les commentaires auxquels elles don-

naient lieu, et la relation des continues variées des animaux

dont lui parlait son compagnon. Kt puis, l'excitation était

grande quand on allait visiter les trappes.

Cela devenait une véritable passion.

La nuit, étendus siu' une couche de branches de sapins,

ayant à leurs pieds un leu brillant qui dévorait un entasse-

ment de grands arbres, et d'où s'élevait une énorme colonne

de fumée, les trappeurs, roulés dans leur couverture, som-

meillaient de leur mieux. Parfois, ceitendant, le grand

froid, tout en rôtissant une partie de leur l ;ips, n'empê-

chait pas l'autre de se geler. Alors, ils étaient obligés de se

lever, ce ([ui leur donnait occasion d'admiier 1rs aurores

boréales qui, dans ce pays, sont remarquablement belles.

Une chose qui étonnait George, c'était la certitude inl'ail-

lible avec laquelle Canada suivait son chemin en ligne

droite, dans ia forêt, où l'on ne trouvait aucun point de

repère, dans des jours où le soleil ne se monti'ait pas ol où

l'on ne sentait aucun sDuIfle d'air. Cent fois, il avait essayé

de l'imiter, mais invariablement il avait fini par décrire un

cercle, en inclinant continuellement vers la gauche.

Un matin, en allant visiter les trappes, Canada s'arrêta

à la vue d'une empreinte qu'il remarqua sur la neige.

« Nous devons nous estimer heureux, dit-il, d'avoir fait

une ample récolte de fourrures, car nous pouvons, à pré-

sent, considérer notre chasse comme terminée.

— Pourquoi? demanda George, avecétonnemcnt.
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— Parp(» (iiic l(> kt'koiialiaïkcss. comme dirait Wlianoti'e,

rsl Mil" nus (racL's.

— I.c kckoiialinrkoss? r(''p(''la (Icoi'iio.

— Oui, aiilrcmciit dire le woivcrènc ou earcnjon, ou »'ii-

«'(•ic 11' ^Iniiloii (|(> r.Vmt'!ri(|U(î du Nord, (l'est \o pins Icrii-

l)le ennemi des clias^^eurs de fonrriirea. Cet animal (jne

vons n'avez |ieiil-ètre pas eu occasion de rencontre)', n'est

jiuère plus {j;ros ((u'un renard; son cor[>s est long, rimasse
cl |ionrlanl robuste, avec des jambes très vigoureuses mais

excessivement courtes. Il a de larges [tieds armés de gril-

les, dont l'empreinte, comme vous b; voyez, a a peu près

l'étendue du poing d'un lionune. La loiigU(;ur de son poil

soyeuv et la forme dt; sa tète le l'ont ressendderà un barbet

brun.

— l'iien ne dit qu'il n'a pas passé près de nos trappes

sans les apercevoir, fit observer George.

(ianada secoua lu tète.

«N'espérez pas cela, répli(pia-t-il. Pendant t'iuver, le

M(t|verène se nourrit en mettant à profit les travaux du trap-

IM'iu'. Jour et nuit, ilcbercliela piste d'un bomme, etcpiaiid

il en a trouvé une, il ne l'abandonne plus. S'il arrive à un

lac où la I race disparaisse, il galope tout autour, jusipi'à

ce qu'il ait découvert l'endroit où elle rentre dans la l'orèl : il

se remet à la suivre jusqu'à ce qu'elle le conduise à l'une

des Irappt's.

— ' 1 il peut se laisser prendre, sans doute? dit George.

— - Jamais on ne prend le wolverène dans une trappe en

bois, répondit Canada. 11 a toujours soin d'évitci la porte,

s'ouvre une entrée par derrière et saisit imp lément

lamorce, La trappe contienf-elle une proie, il l'attire à

lui; [mis, avec ime malveillance toute gratuite, il la frapie

et la caclie dans les buissons ou au sonnnet d'un sapin. Il

détruit ainsi toute une série de trappes. Quand, connue dans

le cas présent, un wolverène s'est établi sur la piste d'un

trappeur, celui-ci n'a plus d'autres cbances de succès qi;e
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(le cliiiii^fi' Sun tciiiiiii (le cliussc. Il |i('iil îiIois r(''iissir à s*;

|ir(Miir<'r des rdiiniiit's iivaiil (lue suii athersiiiit! ail (rniiMi

^oll nouvel éliihlisscnit'iil.

— il n'y a «loue |»as moyen du se débarrasser de cet uni-

niiil?(leiii;iiida lieni'^M'.

— l'arlois il s'einitojsonno, parfois ii est saisi par \\\\t\

liMppe d'acier, répondit (lanada ; mais dansée dernier cas,

^a \ ligueur est telle que des (rapp(;s assez fortes pour rete-

nir un j,q'os lou|t, làelieroni un wohcrène. (le n'est pas

(pialors, à l'inslar du renard ou du l'oulereau, il iiroeède

il rani[Mitalion du iinMid)re emprisomié, non, il s'ai(l(; de sa

IiMiiche, pour emporter la ti'api^e, se dirij^e en toute hàtt;

vers un lac ou une i'i\ière (»ù il n'ait plus l'obstacle des

libres pour relarder sa course. Puis, quand il a fui assez

loin |)(tur S(! croire à l'abri <les pourr:;iles, il met tous ses

-oins à débiirrasser sa jandte et y réussit assez souvent,

ijuebpiel'cùs on le tue à l'aide d'un fusil (|u'(tn |»Iace pi'ès

(l'une amorce à laquelle est allacbée unt^ lieelle qui fait

jouer lu delenle, el ee[»en(lanl, j'ai vu en pliisieui's occa-

sions, le carcajou rendre ces [U'écaulions iniiiiles, en a;;-

pr(»cliant d'abord du fusil, et en rongi-ant la corde (fui coiii-

nmni(piait avec la delenle ; après quoi, il dévorait l'amorce

fil |out(! sécurité.

— C'est extraordinaire, fit observer George Malloué.

— H y a p(Uirlant un l'ait qui est plus fort que cela, dit

(lanada. In jour (pie j'avais vu toutes mes inventions pour

me défaire d'un wolverène découvertes et déjouées, j'eus

l'idée de [)laccr mou fusil dans un arbre avec le canon

pointé verlicaleniciit en bas sur l'îimorce (jui était siis-

[u'ndueà une brandie, de fa(,'on à ce qu'on ne put l'atteindre

(pi'en sautant. Le fusil était liant dans l'arbre et tout à fait

dérobé à la vue par le fcuiillage. Or, le malbeur du wolve-

rène est d'être doué d'une excessive curiosité. Il examine

tout ce ([u'il trouve, un vieux mocassin jeté dans les brous-

.^ailles, un couteau perdu dans la neige, il les dépiste et les
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t'iiidic; un (thjct siis|)t'ii(lii Imrs (h; sa porlôo t'sl poiu* lui

imc Iciilnlioii [trcsiiiic irrôsislihlc. ('.(^MMidaiif, lo carcajoii

nvîiil miiîlrisi' sa (Miiiosih'' et sa faim ; il avait <;riiiip('' à

l'aibic, cl a\ail Iraiiclii'! la corde (|iii allaeliait lo liisil. Tout

daiii^t'i-ayaiil alors disparu, il rlail rcdescoiulu et s'était Irau-

(piilIcuKMit approprié rajipàt. (Iouiuk» J'avais cssay»'' vainc-

inenl l(! poison et tous les plèj^es, il no me restait plus ([u"à

avouer ma délai lo et à abandonner le terrain ; c'est ce que

nous ferons encore dans la circonstance présente.

— l'ourlanl, dit George, mon amour-propre est piqn '^t

je tiendrais à ne pas renoncer si facilement à la victoire.

— (le sei'C.il nue lulle (pli ne serait p;is sans alti'ait, ré-

pliqua l(! ti-appem*; mais les pi'olits ne seraient pas en rai-

sou de la peine et de lu |)erlo de temps qu'elle nous ocea-

sionnerail. »

Ils visilèrenl successivement toutes leurs trappes ; il

n'en restait pas une seule inlncte.

« (Ju'allons-nous faire? » demanda George.

— Je vous l'ai dit, répondit Ganada, mettre nos foin'-

rures en paquet et retoiUMier à Terrebonnc. Nous \oilii au

mois de décembre et la neige {>st sulllsaunneiit dm'cie pour

(ju'on puiss(î l'aire une excui'sion en Iraineau. C'est un

[ilaisir que j'ai promis de procurer à mademoiselle Made-

leine, et je veux lui tenir parole. »

Canada était, d'ailleurs, très satisfait. Il avait dans sa

collection des peaux de martre, de pékan, de foutereau,

de loutre et de renards argentés. La valeur de toutes ces

peaux n'était pas à dédaigner. Une paire bien assortie de

nmard argenté ne se vend pas moins de deux mille à deux

mille cin(( cents francs. Les renards croisés, qui tirent leur

nom dUne bande noire courant le long du dos avec mm
croix sur les épaules, comme celle de l'àne, présentent

toutes espèces de variétés dont les prix dilfèrent. La peau

dun pékan monte de vingt à trente-huit francs; celle d'une

martre de dix-neuf à vmgt-neuf ; celle d'un foutereau de

Et<...ï,o
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tivi/o à (1i\-lniil. La Iniilro, moiiis (miiiiiiiiiik^ ({iic los deux

(Ici'iiuMos ospèees, est ùvaliiùo à iiii liant' viii^l-cinq ccn-

liines le pouce, en le mesurant ^W la lète à rexlréniité de la

(|iii'iie.

Ces indications peuvent donncM' une idée des gains que

réalisent les chasseurs de fourrures.

XXV

F.N m AIN EAU. i\ rnnMiÈnF oardr.

I.c IVoid excessif, auCan.'îda, est de pende durée, tandis

<|ue l'extrême sécher sse de l'atmosphère le rend peut-être

nuMue moins sensihie qu'en Europe.

Canada avait |»ro|)osé une chasse aux Carihous, et il avait

élé convenu que l'expédition conunencerait deux jouis

a|ii'ès \()ël.

Le matin du jour qui avait été fixé, les chevaux furent

altelés au traineau. Le trappeur et George occupiîrent le

siège de devant
; Henri, Paul et Madeleine se perchèrent sur

un monceau de peaux, de couvertures, de piques, de fusils,

de patins et de mocassins. On eut soin, en outre, de se

munir d'une provision de café, de sucre , de pain et de
venaison.

Canada était grave et solennel, comme il convenait au
chef d'une expédition qui n'était pas sans périls. George tâ-

chait d'imiter son calme ; mais les autres avaient peine à

contenir leur joie.

Le temps était magnifique. Quelques nuages seulement

flottaient dans le ciel et réfléchissaient la neige qui couvrait
la terre.

Madame Malloué n'était pas sans inquiétude; mais elle
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avait confiances dans riiahilch! cl Its déNoïKMncnl do Canada,

et SCS calants jtai'aissaicnt si lieiircMi.v qu'elle ne s'clait pas

senti le coih'aj^f, de les priver de cette partie de plaisir.

i)'ailleui's, de pareiller expéditions sont liahituclles dans

ce pays.

Le chasseur fit claquer son fouet et ils partirent, avec

une rapidité incroyable. Madeleine, Henri et Paul lurent

obligés de se couclicr pour ne pas perdre la respiration, et

ils eurent même, un moment, la crainte ([ue Canada ne fût

plus maître de son attelage. Mais un coup d'œil sul'lit pour

i(!s rassurer.

Ils arrivèrent sur un lac, et alors Canada modéra le galop

des chevaux, qui étaient couverts d'écume et enveloppés

d'un nuage de vapeur. Le paysage, à droite et à gauche,

présentait un panorama des plus curieux, taudis (pi'en

face s'étendait nue noire forêt de sai>ins.

« Eb bien, mes enfanls, dit Canada, que dilcs-vous

d'un voyage en traineau ? »

— C'est superbe, spleiuiide ! répondirent ses compa-

gnons.

— Attendez, et votre surprise redoublera, reprit le

chasseur.

— Qu'est-ce que vous nous réservez ? demanda George.

— Patience, quand nous serons arrivés je vous présen-

terai à un ami qui réside par ici, avec sa famille; c'est

alors que le plaisir commencera. »

Aux (picsiions qui lui furent a(h'essées, Canada se cou-

t(;nta de répondre qu'il leur ferait faire la connaissance

d'un vieu^ trappeur, qui vivait, (b'puis des années, dansées

paragj^s ou abondaient les ours noirs et bruns, les cari-

bous, les daims, les ^vapili, et, en un mot, tous les ani-

maux à fourrures.

A midi, on s'arrêta sous un sycomore, où l'on alluma un

grand feu que le Canadien alimenta an moyen d'un arbre

entier qu'il abattit. Les chevaux furent dételés, ou leur
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(loiin.'i <ln foin et do l'avoiiio, et ensuite, on procéda nu

dîner.

Après quelques heures de repos, on se remit en route,

et on fit lialte, au coucher (hi soleil, dans une jielile plaine

ahritée et isolée que le chasseur senihliiit iKirrailenu-nt

connaîti'e.

On s'occiqiQ, d'ahord, des chevaux qu'on plaça sous des

ai'hres et qu'on entoura de hiauches pour les protéger contre

le vent et contre les attaques des loups. Puis, o-, dressa la

lente sur laquelle on amoncela des feuilles et d(;s hranehes.

Une ouverture élroite laissait pénéirer à l'intérieur la cha-

leur du feu, qu'on alluma devant Tentrée. On étendit par

terre des peaux de huilh; et d'ours.

(leorge et ses jeunes compa^noiis aehevai(Mit I(MU" tâche,

lorsqu'ils entendirent un coup de fusil. Ils coururent tous

vers Canada qui avait profité d'un instant de liberté pour

creuser, sur le lac, un trou dans la sflace, et, au moyen d'nn

crochet en fer, avait attiré hors de l'eau les jtoissons (pii

étaient venus à l'ouverture pour respirer, l'uis, en retour-

nant au campement il avait abattu deux cocjs <" bruyère.

(Télait plus qu'il n'en fallait pour le souper.

Le feu flambait devant la lente au point de fondre la

neige jusqu'à une certaine distance ; il n'y avait à cela au-

cun inconvénient parce que les chasseurs avaient eu la pré-

cauMon de se placer sur une portion relativement élevée.

Lnfin, le repas fut servi, chacun prit place, et mangfîa

avec un appétit et ini plaisir inconnus aux. habitants des

Ailles.

Il avait été convenu qu'à neuf heures tout le monde
s'arrangerait pour dormir. On passa le temps gaiement,

en racontant des hisloii'es, des aventures. Un examina et

nettoya les fusils, les mocassins; on répara les raquettes,

et l'on s'occupa d'une l'oulc do détails habituels eu pareilles

circonstances.

Canada semblait avoir pris à tâche de no pas laisser l'a-
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iiinirilion se rdVoidir. Il avait dans ses souvenirs conthis-

loircs d'Indiens, d'onrs, de trappeurs, palpitantes d'intérêt

cl que, tout en fumant sa jiipe, il débita dans un langage

aussi énergique qu'il élait figuré.

Une place spéciale avait été préparée pour Madeleine,

dans un coin de la tente, et, à l'heure fixée, les couvertu-

res furent déployées et l'on s'enveloppa de peaux. L'un des

chasseurs devait demeurer en sentinelle, et alimenter le feu,

afin qu'on ne se refroidit pas, et, aussi, pour tenir les bctes

fauves à distance.

Henri fut désigné pour la première garde, et le senti-

ment de son importance redoubla son courage.

Cliaudemcnt couvert, il sortit en plein air, posa son fu-

sil sur son épaide, et, d'après les indications de Can.ida,

choisit, pour aller et venir, un sentier battu qui s'étendait

du feu à l'endroit où étaient les chevaux. La nuit était

sondu'e, mais la réfraction de la neige lui pormettail de

voir assez distinctement, tandis que le feu (pii cni juait

et pétillait, lui tenait compagnie.

Une rangée de sapins le protégeaient contre le vent, cf,

d'un côté, il avait vue sur toute l'étendue d'un lac.

D'abord, il ne fut interrompu dans ses méditations que

parles craquements des arbres et lesmugisscmcntsdu vcnl
;

mais, à mesure que la soirée avança, les hurlements des

animaux sauvages se tirent entendre, et formèrent un

horrible concert.

Henri arma son fusil, décidé à tirer sur les assaillants,

s'ils osaient se montrer, et reprit sa marche.

Bientôt il lui fut impossible de douter de l'approche

d'une bande de loups, qui, faisant un demi-tour pour éviter

le feu apparurent sur le lac.

^a présence des hommes, des chevaux, et les débris oc

poissons et de gibier qu'on avait jetés hors de la tente les

attiraient ; mais ils n'osaient s'aventurer plus près. Leur

lactique élait assez singulière. Ils étaient rangés «în demi-
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cercle. Celui (jiii était au bout coinmonçait à limier, un

autre rimilait, et la bande entière répoiiduit en cliœur.

lleuri connaissait la lâcheté de ces animaux, et il ne

s'etlraya pas outre mesure.

Toutefois, sa ])réoccu|>ation fut telle qu'il oublia la

recommandation (|ue lui avait faite Cana<la de ne jamais

s'arrêter, de se tenir toujours en mouvement; c'était le seul

moyen d'éviter l'engourdissement et le sonuneil auxquels

prédisposent le froid et la neip:e. Or, on sait que céder au

sommeil en pareille circonstance est chose [tresque tou-

jours fatale.

Henri, debout, imnudjile, le menton appuyé sur le ca-

non de son fusil, suivait les mouvements des loups. L'ik;

sensalion étrange le saisit, et, malgré lui, ses yeux se fer-

mèrent.

Heureusement, son fusil lui glissa des mains, et ce sup-

port lui manquant, il tomba. Ce fut peut-être son salut, et

celui de ceux sur les([uels il était chargé de veiller.

Les loups étaient touj(»urs à la même place.

Il remil son fusil sur son épaule et reprit sa ujarche. Mais

soudain, il fit un bond en arrière, abaissa son arme et cria :

<( Qui vive? Uépondez, ou je tire I »

Il avait entendu partir du pied d'un sajiin quebpii' chose

comme un infernal éclat de rire, et il s'imagina que quel-

qu'un avait été témoin du moment d'oubli dont il venait

de se rendre coupable, et l'en punissait en se moquant

de lui.

— Qui est là, qui vive? répéta-t-il.

Le rire reconnuença, et, au même instant, il aperçut de-

vant lui deux yeux ardents, dont il n'était séparé (pie par

des branches de cyprès.

Sous l'inlluence de la surprise, et croyant avoir affaire à

un ennemi, Henri visa et lit feu. H y eut un hurlement, et

i\\\ corps tomba à ses pieds.

Canada et ses conq)agnons accourm'cnt.

f3
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« Qirost-ce qu'il y a, mon gai'(,;on? cria h; chasseur;

qu'cst-co qui se passe? »

llciiri regarda aulonr do lui, et puis, dit, à voix basse.

« J'iii Vil un Indien, là, sous le cyprès.

— Un Indien ! s'écria Canada, cela ni'étonnerait ; cepen-

dant, c'est possible. »

11 se baissa et ramassa un objet qu'il présenta à Henri.

— C'est un hibou, un maj^nilique hibou, dit George.

Bi avo, Henri, nous l'enqoorteruns et nous l'enqjaillerons. »

Henri prit l'oiseau qui était véritablement de proportions

iionslrutMises et l'examina avec une sorte de terreur; ses

jiles n'avaient pas moins (h; ciiMi pieds d'envergure.

« A présent, mes entants, dit Canada, avant de retourner

nous coucher, donnons une leçon à ces diables que j'aperçois

là-bas, sur le lac, et dont I s hurlements nous ont empê-

ché de dorniii'. »

Il saisit un (ison enflamnié, et se dirigea vei's les loiqts

qui étaient toujours rangés en bataille. A un signal donné,

ses compagnons lancèrent connue lui, en l'air, le lis(.in

dont ils s'étaient numis, et la bande entière se dispersa.

Tous retournèrent au cani]). Henri l'ut rebn-é de garde et

remplacé par Paul; puis vint le tour de Geoige

XXVI

L'.\MI DE CANADA. — LA CHASSE AUX CARIBOUS.

Au point du jour, les chevaux furent attelés, on déjeuna

et on partit. Le voyage se continua sans incident remar-

([uable, et le lendemain, on arriva en face dites couvertes

de bois épais.
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Ciiiiada souriiiil. on ^m .'iil, ces lieux qui ôvoijiiaioni :ians

Sdii esprit uii(3 l'unie do siiijtci.'irs.

La journée élait déjà avancée, lorsque, a[)rès avoir !ra-

versé un pays dans lequel les collines, les prairies et les

(orèts se succédaient, le chasseur arrêta les chevaux devant

une hid»italion ([ui élait évidemment celle d'un homme lilanc.

En outre d« la maison principale, il y avait une écurie,

un polit fort, liaut de deux étages, et, aux alentour.-., des

champs cultivés.

Mais Canada fut désappointé, on voyant (juo pas le r,i(»m-

dre lilet de fumée ne s"écliap[>ait de la cheminée.

« Le vieux vagahond e.,l sorti avec tous les siens, dit-il,

mais que cela ne nous anéle pas. »

Et, sans autre ohservation, il descendit du Iraineau et

mena les chevaux sous un hangar. On a les paquets et

ou les transporta dans la maison, i\... était parl'ait(Mnont

cnnstruito, admirahlemeut protégée contre le froid, et pré-

sentait un aspect des plus agréahies.

(lanada (|ui, à en juger d'après l'adresse avec laquelle il

avait ouvert la porte, était familiarisé avec la place, alluma

du feu dans la principale pièce qui servait de cuisine, et,

tout on allant et M.'uaiû,, i! raconta l'histoire de cet Eum-
jii'on (pii a\ait lixé sa r-sid^-uce si loin des dernières limites

d(ï la civilisation.

Laronde était, comme noire aini Canada, un grand chas-

S(!ur. Tous deux ils avaient battu io pays qui s'étend dr's

rivages habités par les Esquimaux au Texas; mais Larondi.*,

un poupins âgé ((ue son compagnon, s'était marié. Fatigué

dune vie errante, il avait cîioisi pour y établir sa demeure

ce coin de terre qui [•rodui'^ait, en abondance, tout ce qui

élait nécessaire à son existence.

Dans Tintérêt de sa femme et de ses enfants, deux petites

fdies de douze et quatorze ans, et un garçon do huit ans, le

trappeur avait enterré la hachelte avec les Indiens posses-

seurs du sol.
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Il n\iiil peu (le î^uril poiirlos pcaiiv rouges; mais il aimai;,

la vio dans les bois, et il oiilreliiil avec eux des relations

amiealt>s, aciielaiil leurs eolleelioiis do roiirnires. leur

\eii(laiil (le la |Kiiidre, des balles, et aiiymeiitaiit iiicessam-

meiil sa forlime,

l.n (|iiaiililé de fourrures qui passaient aniuiellemeiil par

ses mains (;t qu'il expédiait à tjuébiu; et à .Montréal était

(•(Uisideiable, tiindis cpu; les sei"\iees (ju'il rendait anv

Indiens lui assuraient la trantpullité.

Néanmoins, par mesure de préeaution, il avait construit

le fort an(|iiel nous avons fait allusion.

(lanada invita s(>s compagnons, malgré ral)sencc de son

ami, à se considérer connue cliez eux, et il leur domia

Texempie, en enq>ilanl lo bois dans la cheminée, et en

prenant, parnn les provisions, du lard, dt; la venaison, des

(l'ufs fpii composèrent un e.xcellenl son[it!r.

La nuit était venue et roii allait se mettre à table. (|Mand

la porte s'ouvrit. Quatre gros cliiens tirent irni|ilion dans

la maison, et auraient peut-être témoigné des inlcnlions

b (stiles, s'ils n'avaient été aussitôt suivis de leurs maiti'es.

C'était la famille Laronde.

Le trappeur, en reconnaissant son ami Canada, lui serra

aT(îclueusennMil la main, et, pendant cpielques minutes, les

q n^stions et les réponses s'entre-croisèrent avec une exlivnu>

volubilité.

Tout le monde avait faim, et Ton lit honneur au repas

préparé par Canada. Madame Laronde alla cherclier une

vieille bouteille d'eau-de-vie, qu'on gardait pour les grandes

occasions, et les vieux amis continuèrent leur conversa-

tion, en fumant leur pipe et en savourant leur café.

« Conmient se fait-il que nous n'avons trouvé personne

a la maison? demanda Canada.

— Nous étions allés chasser le caribou, répondit La

ronde; notre intention était même de camper dans le b(»is,

quand nous avons aperçu une colonne de fumée qui sortait
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(lo la rUcminée. Cria nous a décides à liàlei- iiolic ro-

toiir. »

La connaissance fut vil(? élal)lie endv les enfants de

Laronde et les amis de Canada. Les lilles du (rappenr

('(aient vêtues à la mode indienne, avec une lunit|iie de

peau de diiim, des janduèies, des niocassuis et des bonnels

de fouri'ures. Klles avaient élé lialtituées à la solilude, depuis

leur enfance, et une chasse à l'ours, au daim ou au cari-

bou, était pour elles un incnlent pres(pie journalier. Aussi

avaient-ell(!S cent histoires à raconter.

Dès le lendeiuiur), on prépara une grande expédition, et,

le jour suivant, le premier rayon de soleil trouva tout le

monde prêt à pailir.

L'ordie de marche (|u'on adopta était très simple. Canada,

I aronde et sa fenune ujarcliaient à la file, laissant derrière

CUV uiu' roule sur Ijupielle glissaient les li'aineaux char-

gés de biscuits, de farine, de riz, de thé, de café, de poi'c

et de fourrures, et au\(iuels étaient attelés les chiens. Ve-

naient, ensuite, les jeunes chasseurs, elles jeunes Luronde

qui couraient sur les flancs de la colonne.

On gravit ainsi, une monlagne, on longea deux lacs, et

loi'scpTon fut arrivé sur un lai'ge plateau dont la surface

était unie comme une glace immense, le frappeur montra

des traces fraîches non seulement de caribous, mais aussi

de daims d'Amérique, qui avaient passé par là depuis une

(ju (leuv heures au plus. Mais, sans s'arrêter à cet indice,

l.aronde se dirigea mm's une ligne de grands sapins où l'on

(il halte et où l'on prépara le dîner.

Au bout de deux heures on se remit en marche, et à la

loud>ée de la nuit on atteignit un grand lac qui, au dire du

trappeur, était le meilleur terrain de chasse de toute la

contrée, et connu seulement de quel([ues Indiens.

On dressa une tente, mais beaucoup plus grande et beau-

coup i>lus connnode que celle que Canada avait apportée.

Llle était tellement spacieuse, qu'au moyen de couvertures
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siis|M'ii(lii('s jiii toil,(>n la divisa on deux apparU'iiKMils, dinU

riiii lut icscrvt! pour les daines.

La jonmiM! avait clé fali^anle. Aussitôt que; h' l'en eut l'ié

allunic, (|u"on eut placé les chiens près de la porte, chacun

s'enveloppa dans ses fourrures, et bientôt le plus pndnud

silence réjjna dans la tente.

Le lendemain, il l'ut convenu que madame Larondt» et

les jeunes fdles resteraient au canq), jiour préparer h;

repas, et qu'elles se conlenteraient de tirer le {^ihier qui

s'aventurerait à jtorlée de leurs fusils, tandis qui; les

honunes et les gareiuis feraient une excursion dans les

environs.

Lai'onde prit le commandement de rexpédilion. Il fai-

sait un froid vif; mais les jeunes cliasseurs s'hahiluaicMl à

courir sur la neigi», et ils témoignèrent une ardeur qui

lem" valut un éloge de la part du trappeur.

Soudain, Larondi; s'airèta et montra à ses compagnons

une (race de caribou qu'il dit éli'(; récente. Il recommanda

le sil(;nce le ])lus compl(;t, et on suivit la trace ([ui se diri-

gt;ail vers la lisière d'im bois d'où le vent a\ait soulevé la

neige et mis le gazon à découvert.

Au bout d'une centaine de pas, ils renconirèrent un es-

pace où la neige était ballue et où vraisemblablement les

caribous avaient passé la nuit. Ils devaient former tout un

troupeau.

Canada fit signe à ses amis de se tenir prêts, et tous avan-

cèrent séparément, se dissimulant derrière les arbres, se

tenant à une certaine distance les uns dos autres, et l'coil

aux aguets.

Tout à coup, Laronde s'arrêta de nouveau, fit un signe

aux chass(;urs, arm:> son fusil, serra sa ceinture, et se

lança sur la trace des caribous.

Tous l'imitèrent, ([uoique avec de grandes difficultés, car

leur route était semée de trous larges et profonds qu'ils

étaient souvent obligés de tourner.
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Le moniont vini où Henri et le jeune F^ironde, donl I«;

nom était Francis, renoneèrent à lenir leur rany et se

eoiilenlèrent de snivi'c! de leur mieux.

Uinslant en instant, lesmarfjuesd(!venaient|>lns fraîches.

Les jeunes cliasseurs lurent alors invités à si' posler der-

rière les arlu'es, et à allendre (|ii(' (lanada et Larondc! rame-

nassent de leur C(Mé les caribous (;t leur procurassent iiinsi

l'occasion de prouver leur adresse.

Laronde avait aperçu sous des sapins, un Iroupcin de

caribous. Di.'s loups allâmes étaient à distance et les con-

templaient avec l'envie de les dévorer. Mais les caribous

s'in(piiél(iient peu de leur présence; (piel(|U('s-uns même
avançaient la tèle et les regardaient av(M' dédain.

Pendant (pie Laronde etdauada marcliaient sans bruit et

en se tenant sons le -ent, leurs compagnons avaient choi-

si leur poste d'attaque, s'abritanl, autant (pie possible, [lar

des buissons.

\]n (piart d'heure environ s'écoula sans quiï le moindre

bruit, pas même celui du vent, vint rompre la tiiUKpiillilé

qui régnait dans la l'orêt.

George et Henri éjirouvaient plus que les autres c(>tle

sensation étrange que produit sur rKur(qiéen le calme inlini

(jui règne, en hiver, dans les immenses forêts d(! l'Amé-

rique du Nord. Uien ne s'eiïace aussi aisénuMit ijue la trace

d'une ra(iuette ou d'im [>alin, un souille de vent, quelques

llocons de neige, et tout a disparu. Celte solitude finit par

être intolérable, et j'est avec un sentiment de satisfaction

que le trappeur écoute le bruissement des feuilles, le soulïhî

qui passe à travers les sapins, et le cra(iuenient des arbres

succiunbant sous le poids de la neige ou les morsures de lu

gelée.

La détonation d'un fusil mit les chasseurs en alerte, et,

au bout de quelques minutes, un énorme caribou, suivi de

plusieurs autres, apparut, faisant voler autour de lui un

nuage de neigo.
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QiiiiliH; ('iiii|>s |ini'lir(Mit |)i(>s(|ii(! siiiiiillaiiôincnt, ol les

(.'liiissciirs so iiiirt'iil h la iMuii'siiilc des caiihoiis.

l'iviu'z garde, nia Francis, ils soiil (laiigciciix. »

Mais nul no so préoccupa de col avcrlissonicnl.

l*aid envoya une ballo dans î'épanle <,Mnclie de l'un dos

aiiiuiaiiK. i|iii. ajurs avoir parcouru une vingtaine de pas,

|ond)a pour ne plus so rohivor. George n'avait |»as été si

lieur(Mi\. il avait blessé un caribou, mais pas inorlelleinent.

Il allait se relouruei' conin; lo jeunt; chasseur, quand un

second coup l'arrêta.

Laioude et Canadii sursinrenl au nioiuent où des cris par-

lii'eut d'un ejiais lourré. l'rancis a\ait eu raisiui de dire que

le caribou peut deseuir dangereux, (finaud il s(^ voit seri'é de

près par son ennenn. il t'ait voUiî-l'ace, et atta(pie, non avec

ses bois, mais avec sosjand)os, frappant dans tonleslos direc-

tions, et ne s'arrétant (pie lorsqu'il est épu'-" par la pcM'te

do soi) sang. D'un «oiqi il biiserait un meiid)re. Aussi, lo

•'bien le plus hardi a-l-il soin do so lenii' à une distance

res;)(>ctueuso.'

jbiuri et {'"l'ancis avaient visé lo môme caribou, et quoi-

ipi'il n'eût pas été possible de dire leipiel a\ait été le plus

adroit, ils s étaient élancés à sa poursuite. Mais l'animal

s'était subitement retourné. Il avait dans lo liane une bles-

sure d'où lo sang coulait, et, dans sa rage, il faisait voler

la neige autour do lui. Henri rechargeait son fusil, tandis

(pio Francis, armé do son lasso que terminait une grosso

ballo do plomb, s'approcha à ([uelquos pas, et lança îo lasso

(pii s'enroida autour du cou du cai'ibon.

Il y eut un moment d'une lutte palpitante. Mais, prompt

comme l'éclair, Paul, qui était accouru, enfonça son couteau

au-dessus do l'épaule do l'animal qui n'offrit aucune résis-

tance.

Larondo et Canada, qui s'étaient sacrifiés an plaisir di s

jeunes chasseurs, avaient, do leur côté, tué un caribou, ilo

sorte qu'on en avait abattu quatre en tout.
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On |tm('(''(lii nu (Irpi'ciMiioiit, cl l'dii soiijK'ca Ji roj'îif.MKM' le

('iini|i. Il rliiil (Irjà (iinl, cl loiisrlaiciil fnlifiiics. Ions nviiicnt

fiiim. (icpcmliinl, ce irrliiil, pas \o ihomkmiI de so i-ciioscr,

car. |tcii(laiil que Canada et Lnrondc dcc(»ii|>aicnl les ca-

ribous, les aiilrcs avaient |»()in' devoir d'ahallre dn bois cl,

irallnuKîr nn fj;rand fcn. On éleva une ranfîée de linissons.

pour se pndéger contre le veni d'esl, et ce ne l'nl ipie lors-

(jue loni lut en élal. (pTon élendil sur les cliarltniis de

larjics li'anclies de caribou.

Uien n'est plus délicat et plus aj^^réable nw la cliair de

ces animaux: aussi les cliasseurs nian^èrenl-ils avec pr:)nd

appétit, ribacnn aiu'ail désiré cainpei' sur place ; mais on

était atten(hi, et il fallut se uieltre en inarcbe.

On fit cin(| parts des caribous, et (pioi(|u'on se fût débar-

rassé d'une i^rande parti(> des os, la cliar^c jtour chacmi,

était assez lourde.

il ('lait presipie nuit, et l'on axait de\aid soi une lonjiue

coui'se. (!bacim se pourvut d'une j)ranclie de sapin en fjuise

de t(»rcbe, et Laronde prit la léte (b' la colonne. C'était uiio

élraujic procession rpie formaient ces bonunes, marcliant

avec ces buuières, sm- la nei^^*, à travers les bois, et met-

tant en fuite l(>s liibous, les eliauves-souris et les écureuils.

Des Indiens, en les apercevant, les auraient considérés

«'oinme des fous; mais, ainsi (\\u\ nous l'avons dit. l.aronde

comptait sui' l'amitié des sauva<i(^s.

Knfin, ils arrivèrent au campcMuent ol se débarrassèrent

joyeusement de leur fardeau. l'n l)on repas, une tasse

d'e.v lient café, rendirent à tous leur bonne bumeur.
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XXVII

UNE AVENTURE SUR LA GLACE.

Vn(* socnndo t^xprililion fut orjfnnism' pour lo Icndtvmniii.

rdlf lois, les (l.iiiios devait'iit rire de lu parlic, (iindis (pin

l''riiii('is(M llcni'i se ('linrf,M'rai('iil de voilier sur locaiiipcineiil,

uii, l'oiiiinc on disait, sur la maison.

Ce n'i'lait [>as une {grande pn\alion pour los jonnos cluis-

soiii's, qui étaient encore fatigués de la eonrsc de la veille,

et, (pii, d'aillein's, se promettaient d'eMi|)loyer ajJtréablemiMit

leur temps. Tout ce (pion leur demandait, c'était de tenir

un bon l'eu, de ju'éparer le cale et la soupe de caribou our

la lombé(! de la nuit. Ils auraient doue tout loisir pour eoi ir,

lairc des boules de neige, et se livrer à leurs exei'cices

favoris.

Ile l'ut avec une sorte d(î plaisir (pi'ils virent les aulres

s'éloigner, et quand tous eurent disparu derrière la colline,

il leur sembla qu'ils avaient acquis une véritable iiiqior-

taiice.

Laronde avait résolu de conduire ses amis vers un lac

que Berllie, sa tille, assurait être, en été, l'endroit le plus

cliarmant de la terre. Il était entouré de grands arbres

et de collines qui, par des gradations successives, s'éten-

daient à une distance considérable.

Le voyage s'accomplit joyeusement. On s'était muni d'une

espèce de traincau sur lequel on devait charger le gibier, et

que madame Laronde dirigeait avec une habileté consommée.

Tout en marchant, les jeunes gens et les jeunes filles

tuèrent des coqs de bruyère, des lièvres et des écureuils

gris. Ces écureuils [siurus cincrcus) se trouvent partout ré-

pamlus dans le nord de rAméri([uc. C'est un très élégant

petit animal, avec une griinde queue, qu'il relève souvent



Li:s niAssKiins de Foriiiu hks. 203

on l'orino (If (li'iiii-ccrclr. df Icllc Inroii (|iii' rcxlrrmih'!

toticlic lu Iric. On les dil hciiiicoiip [tins iiilcliij^ciits (jik;

C('ii\ (le nos |tiiys (ri;iiro|)o. .Viilrcruis, ils ôlfucnt si nom-

breux en l*(Misylvaiii(! ot rnisniont une Icllu dostniclion du

prain, (\\\o le ^ouvcrnonicnl ollVit une n''('oni|M'nst; de siv

sous par lrl(( qu'on lui apporl;'rail. Kn 18i!), les primes

altci^MiinMil un chillVe si élevé (pTon les réduisit de moitié.

Kii hiver, les écureuils vivent diuis le creux des vieux

aihres, où ils font ju'ovision de noix, cit élè\ eut leurs petits.

Ilans l'été, ils consiniiseid un nid de petits morceaux de

l)ois et de feuilles, au sommet d(;s bianclies. Ils émi^rent

aux ehanyements de saisons, et des naturalisttîs alUrnuMit

qiie, pour Iraïu-liir les rivières qu'ils rencontrent sur leur

clicmin, ils lont preuvi; d'une merveilliMise sa^^acité. Ils se

phicent sur un morceau d'éeorct^ (;t déployant leiu' queue,

ils s'en servent C(.nun(! d(; f,^ouveriiail. Mais, si un yrand

vent survient pendant la liaversée, leur habileté ne sul'lit

pas pour les sauver; le noujbre de ceux qui périssent est

considérable.

Ouoi(pie nous ayons lu chez plusieurs auteiu's des récits

de cette intelligence des écureuils gris, nous ne saurions en

garàNlir l'exaclitide.

11 était plus d; midi quand les chasseiu's atteiiinircut le

lac. Hien (piil ne présentât à la vue (juime immense éten-

due de neigb et de glace, on était l'rai»[»é de l'originalité du

paysage et l'on devinait ce qu'il d(îvait être au printemps,

A l'une des extrémités était un pavillon qiie Laronde avait

construit, et où sa femme et ses entants venaient passer, en

été, des journées entières. Derrière, sous un hangar était u\\

canot que, pour le moment, la neige recouvrait entière-

ment.

Le but que se proposait Laronde était d'ollrir à ses amis

le plaisir d'une chasse aux daims d'Amérique, qui abondaient

dans ces [tarages.

Le daim d'Amérique, que beaucoup conl'ondent avec
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rrliin, csl. (iTS (lilî(M'('iil(l(M'c (Icniicr .iiiim.il. himc <>i(» ;-

stMir ('iKUiiif, il a sans ddiilc (|ii('l(jii('s points (hî r(!ss(Mii-

l»lanc(! avce Tnlaii, mais il <mi dillV'ic; sons plusieurs anlrus,

liiU'licuiièrcnn'iil ilans la lornic (h's buis. Il y en a (I(î dcnv

(>spè(;os, rnni; (l(. ''.oiilt'iir noiro (|iii allcinl, nnc lianlcni- (]»

huila niMil" pi<Mls, cl I anli'c; grise, qui (lé|)ass(^ larcMuenl, la

lailln (Tiin cheval ordinaire. J.\in(> (;! Taiilic; onl la ItMe

lnr},'0 el hors de proporlion avoc h; corps, do petits yeux, de

loiignes oreilles, la lèvre siipérienr(î ridée, heanconu |>lns

lorlc; (jnc! l'autre, h; cou comt avec iino criuièrc épaissi;, les

jambes minces. Les bois, sans andonillers, ont (;nlre leur.s

branches <'\lrêmes une dislance (Tau moins cin(| on six

jiieds, cl, siU' les côtés cxléiicni's, ils sont aimés de pointes

aij^iies.

Ils pei'deni l(!nrs bois en dé(;(!nd)re (;t en janvier, et

on (Ml a lron\é (jui |>esaient jusipi'à (|iiai'ant(; livr(!s. (les

aiiimanv alteigm-nt souvent un |»oids de seiziî ccnis li-

vr(!s. Ils \(>nl ^énéraleuKMit an Irol, vX (|iioi(|irils lèvent

h; pied 1res haut, hîur coiuscî (;st rapide. j.(! màh; est

iiioHiMisir, e\<'epté qnaint il est bh^ssé ou bu'sipn; sa coni-

pM^;ne est en |iéril. Alors, il se. reloin'nera lièrement et

adaipu'ra son einnuni avcic s((s bois (!t st.'s pieds. Dans

Télé, ces daims paiss(uit, conuru; réian, ou l'amille, dans

les plaines; dans l'hiver, ils broutent l(!s branches d(;s

arbrcis, parliculièremeut celhîs des sauhis ol d(!s peupliers.

Dans les r(\^ious du nord, connue au (lanada. ils baUiMil

la uc'i'^i'. ave(; leurs salxds pour atleindrt! les jeunes

pousses et l'écoico (pii C(unpos(înt leur seule nonni-

tun;.

Los chasiseiu's si; dirij^^èrent vers rexln'milé opposée du

lac, où so lenai(Mit hts daims. Ijuatd. à madann; L;u'(uiile

ello préféra r(!st(!r pi'èsdu l'eu, sous l'abri du hanj>ai'.

Laroinh; ('(MMumuanda à ses conipaf^uons la plus grandit

pré(!aulion, attendu «pu; ces animaux, ciunnu; Ions ceux

dîî l(»ur ospèc(;,. [triMunuit aisonicnt ralai'nu!,el (pi'au moindre
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iiidicc (le (liiii^rr, il^- |iiiilrnl av(!c une \ili'ss(! [rWr. (jn'il

<l('vi('ii! iiii|i(issil)l(' (le It's suivie.

\r liic cliiil. nildiiiT (riiii linii(|ii('t (l(; IViiill;i',^(^ (|iii ivsis

liiil iiiëiiK' ii\ sévérih's (le lliiNcr, liiiidis (in'ii une (cil.iiiic

«lisl.iiicc, i .. iiihics ('laiciil iikmiis ra|>;ti'ocii('s les uns des

iii'lrcs. lu iivaiicaiil la Irlf sons les sapins, les cliasscms

a|:i-i'(;ur('nl loiil ni lr()n|i<>aii (l(; daims, lui un inslaiil, les

«•liiciis liucnl, làclK's, cl l.ari>ni!<>, snivi de ses amis, s'élança

sur II! lac il la rcncuiili'c des pauvres hèles (\uc U's dogues

lalialliiii'iil (le lenr cùlé.

Les daims ru;^aiciil épt^rdiis, cl, déjà ils avaieiil IVanclii

une paili(! du lac, (juand un ('<>n|> d(ï Insil les lit leluousscr

cliemin. Mais ils se rclionvcreiil d(^vanl un eereh- d'cnncnns

«pii !!(! Iimr laissèrenl pas un inslaiil de repus. Ils reprircnl

Iciu' eniirse vers h; bois, l'ii d'eiiire <mi\, le plus ^ros, iic

larda p;is à ralenlir le pas, cl, il devini, \isildc cpi il élail

^ravemcnl, hlessé. Ileriiie, (|ui a\ail cliansse ses palins,

sélança vci's lui, en poussanl lui cri jo\eu\, cl \\i\ en\o\a

une halle. I,i! daim, rendu iiirieu\, sii iMîtonrna eoiilre cWr

el, la chargea a\ec, une rapidilé ellrayaiile. Mais la
j

lill(> élail |.rejiarée à -elle allatine ; elle pirlil comme une

llèehe sur la ^lace, drri ivanl lanlôl dijs eonrhes ^lin-ieuses,

el lanlôl suivanl nm! li^iie droilc

l'jdin, l(!S yeux animés, lair Iriomplianl, elle S(; disposa.

l

à l'rapper un derni(!i' eoii|», lors(|m', soudaineiiieni, elle lc\a

les hras, jela un eri el disparul. Sa mère, sa s(eiir cl M;i-

deleine (|ui, du hord du lae, avaienl sui\i s(!s moiivcsmenls,

laissèrtiiil èelia|ipei' une, cxclamalion (i'é|>oiivanle. l'romjil

emmiK! réclair, l'aul, «pii s(^lion\ail en avaiild(!s aiiiics, ôla,

<'ii conranl, loul eiî (jui poiivail reiiiharras(!r, el en ipiel-

<|ii(!S secondes, il arii\a devanl le Irou où lierllie avail coule

sons la^lace.

Un iiislanl, il lui comme |»aralysè, mais vile, il délaclia

ses palins (il, sans preii(lr(! j-anhî ù ceux (iiii lui criaienl

d arrèler, il se prècipila dans I eau.
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« Alldiis ! du coiirago! -> cria Caiiatla. irmio voiv de

loiiiicrrc, on biisant la j^lact; à coups do hache.

I.c lioii à ail" |iai' hiqiiel Dcrlho et l'aul avaient dispaiii

avait emiroii eiii(( pieds ch' circoiiréreiice, et la f^lacé sur les

bords n'avait (iiTune Inihlt! épaisseur. En moins de (]{'u\

ininiiles, (lanada et Laronde en eiu'ent brisé une étendue

relalivenieid considérable, et ils allaient continuer à rra|)p(;r

quand la tète de Paul se montra au-dessus de Teau. On le

saisit et on l'attira sur la neiyc, ainsi que IJerthc qu'il tenait,

inaiHinée dans S(!s bras.

Il lond)a à côlé d'elle et p(M'dil connaissance.

Canada chaigea Georf-e d'aller l'assurer madame Larond»^,

et puis posa la jeune lille sur son bras, la léte un |»eu in-

clinée, de façon à lui l'aire rejeter l'eau doid son estomac

était rempli. J{ieut('>t un soupir annonça son l'etourà la vie.

Le chasseur lui lit avaler ainsi qu'à Paul une bomie gorgée

d'eau-de-vie, et (piand madame Laronde arriva, elh; les

trouva tous les deux assis sui' la neige et se regardant

réciproquement d'un aii'tout étonné.

Le premier momeni de joie passé, on (jueslionna lîei'lhe,

mais elle avait immédiatement pei'du conscience, en soiiii

qu'elle ne se rappelait lien. liiteri(tge h son tour, Paul ra-

contii (iiiaprès ;ivoir phmgé au fond du lac, il avait vu

Lertlie qui s'accrochait convulsivement à des herbes. Avec

le calme qu'il savait garder dans les circonstances les plus

crili(iues, il avait cou|)é ces herbes avec son couteau, et

ils étaient remontés <iu moment où ses forces s'impul-

saient.

Herthe tendit la main à Paul, en se levant, et, essuyant

une larme, elle l'invita à courir, avec elle, vers le feu qui

llainbait sur la rive.

Laronde et sa femme étîiient presque fous de bonheur.

«Oui, mon enfant, cria le tra[)peur, lorsqu'il eut rejoint

Paul, vous pouvez me demander ce que vous voudrez.

Tout ce que j'ai est à vous. Allons, qu'on passe un pou



LES CHASSEl'RS DE FOmni'HES. 207

(roaii-do-vic à ces oiilaiils, cai" m'est avis i|iii' la cliasso est

(iiiic |i()iii' aiijotir'riiiii.

Un (iiiiiilior (It! daim composa lo dîiior, ot I.aroiido no si;

lassa point, de hoir»; à lii santé de celui à (jui il devait de pou-

voir e'icore endjrasser sa (llle. Madame Lanuide fut moins

démonslralive. mais sa reconnaissance lut, ptnil-cti'c, plus

[irol'onde encore.

XXVIII

LA HENCONTUl': DliS INDIENS.

On se souvint longtemps de eelti; chasse aux daims.

Après l'aventure ([ui avait l'ailli être fatale à IJerthe et à

Piud, tout le monde avait liàle de reija^'ner le camp. On

empila le gibier sur le traîneau et on partit.

Une course d'un ([uarl d'heure, une marche rai»ide au-

tour d'un grand l'eu, et un verre bien chaud d'eau-de-\ie,

avaient garanti Lerthe et Paul contre les ellets de leur im-

mersion dans le lac ; mais ils sentiiient la nécessité de se te-

nir en mouvement pour éviter un refroidissement. Aussi fu-

rent-ils constamment en tète de la colonne.

Une demi-heure environ après la tombée de la nuit, ou

arriva en vue du camp où brillait un bon feu. Les chasseurs

auniiucèrent leur retour par des cris de joie, et hâtèrent le

pas. Mais personne n'accourut à leur rencontre, et ils fu-

rent accueillis par le hurlement des loups (|ui étaient rangés,

à distance, autour du feu, attendant, pour aîtaqucrla soupe

au caribou, que la llauune fût moins vive.

« Ohé ! ohé ! les enfants ! cria Laroude
;
qu'est-ce que

cela signilie? »
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Kl, liraiil un coiii» de l'iisil sur les iOU|>s ([yù s'euruirml.

il so préciiùliisous la Iculc.

Mais il lie vit |>as Iract' (rilcnii ni de Francis.

On comnu'uca à s'al.u'uicr siMicuscuieiit. Ixs liuiuuios se

dispersèrent dans loutes les direelious, ait[ielanl, criaiil cl

éveillanl les échos endormis de la loièt. On alliuua des

loiclies, et jirenaut le l'eu connue cenire, chacun éleudil

l(! cercle de ses recherches, et procéda avec plus de mé-

thode.

Les traces de pas étaient ahoudautes sur la neiye. On

pouvait, pour ainsi dire, suivre Temiiloi (|ue les eufanls

avaient lait de leur temps pendant la journée.

Lii. ils avaient couru, ici ils avaieul lilissé ; jdus loin ils

avaient l'ormé une gi'osse houle, et ensuite coupé du hois

qu'ils avaieid I rainé au camp.

Mais on ne vil rien qui iudiquîUc» (piMIs élaienl devenus.

Tue chose piU'aissait certaine, c'était cpiiis n'étaient

partis que depuis peu de temps, cai' le l'eu était encore

rempli de hois. I.a pensée ne vint à personne qu'ils avaient

|iu l'uii' jiar peur d('s loups, (;ela était impossihle.

Laronde et Canada euient la crainte (|u"ils n'eussent clé

alta(piés parles Indiens, mais ils n'aiterçureul p;is la moin-

dre trace de Peaux-llouges.

K\idenuuent, il élail arrivé (pielque chose auv enfants;

mais, malgré leur expérience et leur hahiieté, les chasseurs

étaient en défaut. 11 n'était pas à croire ([u'ils s(? fussent

égarés dans le bois, car le feu était empilé à une telle liau-

tiHir ([ue la llamme rayonnait au loin comniii un phaïc. Les

chiens avaient été lancés sui' les pistes, mais au hout de

quelques minutes, ils revinrent et se couchèi'ent auv pieds

de leurs maîtres. Ajirès deux heures de recherches, Canada

et Laronde s'avouèrent vaincus, et furent obligés de re-

mettre au lendemain la solution de ce qui leur paraissait

être un terrible mystère.

Madame Laronde servit la soupe et des tranclies de cari-
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1)011, mais Ions étiiioiil mornes, ot c'psl à peine si l'on

manfioa qnohpiL's houcliécs. La mènK! an\i<''(«'; élail 'Jim?

tons les esprits, et nul n'osait e\|irimer ses eiainl^s.

Lan»n(l(> annonça h'nsq.ienienl (pie son inicnlion «'lait do
se reposer. AnssiUH, on tléronla les conxtMlincs tpii ler-

maient dans la tente denx a|ipartem(!n(s, et tons relonil)!'-

rent dans le silenee. Les jennes {-(Mis, mali-ié l'anviélé (pii'

les torlnrait, rosj eetaient trop le chagrin dn trappenr pour
se permettre ancime remarcpu); mais, loni en taisant scni-

biant de dormir. Us e\aininai(;nt Canada et son ami, qui,

ap|>nyés dans nn coin, Inmaient Idn' |»ipe.

(ieorge e( Pan! ciin-eiit remaïqiiei- ([ne tons denx avaiei t

les yeux fixés l'ini sur Tanlre.

Enfin, ils enlendiient Laronde nnnMnnrer à voix basse :

« Est-ce que tu ne vas pas cesser de me regarder connne

c 1,1?

— Mon pauvre ami, répli({iia Canada, sur le mù-me ton,

j'allends; quand tu votidia;;, .j(! suis prêt. »

Le trappenr, sans répondre, se glissa hors de la tenle.

Canada le suivit, après avoir reeonnnaudé à (ieorge et h

Paul de continuera parlera demi-voix, afin ([ue, dans l'autre

compartiment, on ne soupçonnât pas leur absence.

Lorsque les deux chasseurs eiucnt fait quelques pas sur

la neige, ils s'arrètèi'enl, [tromenèrent leurs regai'ds autour

d'eux, prêtèrent l'oreille pour saisir les bruits de la nuit,

examinèrent l'atmosphère, et ani'm se comnnnnciuèrent

leurs inq)ressions. L'un et l'antre avaient la même crainte.

Autour de la colline où ils avaient campé étaient de pro-

fondes vallées, (»ù la neige s'était amassée à une hauteur de

plus de vingt pieds. l*eui-être Henri et Francis, en roulant

diuis cette neige, y avaient-ils trouvé la mort!

C'était pour explorer ces vallées que les chasseurs s'étaient

levés. Ils s'étaient rencontrés dans la même pensée.

Laronde se dirigea à grands i)as vers un ruisseau dont

les bords étaient couverts d'arbres.

Il
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Là, ils s'anëlèrenl et so si'irèrciit silcnciiniscinciit la

main.

Ils vonaiont do lroiiv(M' iino (raoo.

A. une (MM'Iaino distance, la \\{'\<^(\ ('(ail iiallne, r\ les i»as

suivaient deux direelions ditlV-rentes.

Canada et Laronde se regardaient avec anxiété.

« Il est évident ((uo les Indiens ont passé par là, fit

observer Laronde, a|>rès un moment de silence. Il est non

moins évident ((n'arrivés en cet endroit, ils se sont séparés,

les uns prenant à droite, les autres à j-auelie.

— Ce n'cïst pas douteux, répli(|ua Canada.

— Mais lacjuelle des deux handes a enunené l(»s enfants?

dit Laronde; car, je cr;iins bien (|ue Henri et Kranei;! ne

soient prisonniers.

— Mieux vaudrait cela (pie de les savoir au fi>nd d'un piv-

cipice, engloutis sous la neige, lit observer Canada. S'ils sont

dans les mains des sauvages, leur vie n'est vraisemblable-

ment pas en danger, et nous le.-; samerons.

— Dieu le veuille ! murnuiva Laronde.

Canada examina longuement les traces.

« Allons, du courage! dit-il à Laronde; j'ai bon esp'oir

Tu suivras cette piste et moi l'autre. Nous verrons où elles

nous conduiront.

Laronde serra silencieusement la main de son ami, et ils

s'éloignèrent en sens contraire.

Canada marcliait depuis un (juart d'beure, observant at-

tentivement le terrain, lors(pril vit venir vers lui George,

Paul, Madeleine et lierlbe.

11 leur exprima son étonnement.

« Nous av(Uis deviné votre iM(piiétude, répliqua George :

et l'idée ((u'uii malbeur peut être arrivé à Henri et à Francis

ne nous laissait aucun moment de repos. Nous avons voulu

vous aider dans vos reclierclies.

— Vous auriez mieu.x lait de rester avec madame La-

ronde, dit Canada.
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— Kilo a rejoint son mari, rôpoiidil (loori^o.

Le Irappour no lit plus d'objections. 11 mit sou fusil sur

son opaulo ot reprit sa marcho.

H so dirigea vers la ligne sombn; d'une forêt qu'on dislin-

guait à une assez grande disliuice.

L(; vent et la ne; ;e qui cMunuenea à tomber effacèrent la

trace ; mais il n'hésila pas dans sa marche : il s'élait l>.it une

opinion sur les causes de la disparition de Francis et de

Henri, et il avait formé son plan.

Il pénétra dans un fourré tellement épais qu'il dut se

servir dosa hache pour se frayer un chemin, et il atleignil

un rocher tellement iiorpendiculaire qu'il n'y avait pas (!e

neige à la base. Quant nous disons perpendiculaire, ce n"e>t

pas tout à fait exact; car le sonunet formait une surle de

chaitileau.

Aidé de George et del*aul, Canada construisit là, en moins

de vingt minutes, une hutte temporaire. Il coupa des pelils

arbres (lu'il appuya contre le rocher, de façon à laisser un

espace libre de six pieds de large sur sept pieds de hiuit. Il

accumula contre ces arbnîs, à l'extériein-, de la terie et de

la neige, et le wigwam fut ainsi coniplel.

Le froid élait eKlrèinement vif et (liinada aurait désii'é al-

lumer du feu pouripie ses compagnons pussent se réchiuiHer
;

mais il avait la conviclion que les Indiens étaient dans le

voisinage, et la prudence lui fit un disvoir do s'en abstenir,

Après avoir recommandé à ses jeunes amis de se tenir

tranquilles et de ne pas faire de bruit, h; chasseur sortit de

la hutte, et se dirigea vers Textrémité opposée du fourré,

dont l'étendue était considérai)le. Il gravit des rochers es-

carpés, et promena ses regards dans la nuit, qui éliiit noire et

tempétueuse, (le fut avec une sur|)risi' mêlée de satisfaction

qu'il aperçut à distance, un grand feu autour ducpiel étaient

assis une trentaine de guerriers indiens.

« Diable! » murmura Canada.

Et sans autre parole que cette exclamation, il regagna la
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Iiiillc, liiN il;i M's .unis i'i (luriiiir cl se coiu'lia [dès de ICiiti'L'O.

Il ivilccliit à ((> qu'il dcMiit l'aiiv.

Use (lit ()ii(>. sans iiiicuii(l()ut(3, los Indictis inairiil cainiM'

là sous les jiiaiids aildcs, pour allciidrc, coinnic lui, »|im'

roiiriijiaii cessât. Mai> (;cla |>(iinail durer l()iij;lein|is. Dans

tous les cas, il résolu I delessurveillci'el deu(; passoinonlrer.

Le jour \inl, el lous senlireul le besoin de mander.

Il y avait i\\i gibier dans le liois, mais tirer un coup de

l'u>il aurait été une ini|)ru(lenc(; l'atale.

(lanada, avec son oxpéi'ieiu'c, ne l'ut pas etnhaiTassé. Il

labri(pia des tra|>pes, et prit un lièvre el (|uatre pigeons. Il

leur lallul les niau;;er cru>, nial;j,ré leur re|>ujiiiance ; mais

celle noui'riturc soulinl leiu's forces.

Le soir, le trappeur était allé s"appuyer contre It.' troue

duii sa[iin.

Il ne résista pas au désii' d'allumer une pipe, avant de se

coucher. Il était du côté o|>posé ;i celui (pii avait vue sni" le

camp des Indiens. \)e plus, il était dans l'ondiie des arhn's,

de sorte (|ii"il pouvait voir sans être vu.

Soudain, il aperçut (pielipie chose ([ni remuait dans la di-

rection d'une (le ses trappes, à une trentaine de pas de dis-

tance.

Il ne bougea pas, mais resta immobile comme une statue.

Vu instant a[»rès, il distingua, brillant sous un lavon de la

lune, une paire d'yeux
;
puis, il vit ap[)araîlre la tète et en-

s\iile le corps d'un sauvage, qui examinait la lra|>pe avec

curiosité.

Lanada saisit son fusil, et il alliiit viser (juand il céchi à un

sentiment généreux : il eut l'espoii-que l'Indien se retirerait.

Mais le sauvage l'avait aperçu.

« Wag! ditrindien, dune voix gultuiale, el il ajouta, en

s'avançant, «bonjour, frèi'e! »

— Ya-fen ! répondit le trappeur : Canada n'est point

le frère du sauvage qui veut tui'r les eid"anl> de ses amis.

Vii-t'en vite, ou je lire.
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niidioii livssiiillil. Il sciiildiiil conniiitn' lii \oiv. lu iiin-

,n,M.I. il s.' liiit .ln.il, .'I avitiil li.ir de iv-anl.T N.i^iicni.'iit

,l.'\aiil lui; iniiis, tout U' tomps, ses ycuv élaiciit lixrs sur

ImiIuc.

Il r|;,ii, .|iiui(iu<'liii(l, uusupcil.e sptM-iuion d.' larnrc m-

<li('un(\ firaiid, torl et n.MVcux ; ses bras et ses jambes élaienl

jHhniiablenieut lails. Il avait près de six pieds, el .pi<.i.pi"il

iïil fout jeune, il in'lail eerlaiueuieni pas un adversiure a

drdaii^uer.
, . ,

Il leuail à la main le r;Mi(Mi de, son fusil, dont rextréniili!

était posée à terre, et paraissait irrés(tlu.

Canada rompit le silence, <'t. lui adre: saut la pan.le en

dialecte indien :

(( Passe ton cbemin, dit-il. Je sais que tu es là eu maraiide,

ct.sijen'étaisun chrétien, je t'.'uverrais une bidle,cunnneà

„„ cbien. Mais il nie répu-ne de conunettre un meurtre.

— Un j;rand chef blanc d(»nne dt> bons con^rils à son fils,

mais poui'quoi la hache se lèverait-elle entre les visa-es

pâles et leurs amis routes? réj.rnpia Tlndien.

— Pounpioi les coipiins d<' Sioux mU-ils euimeué les en-

fants de nies amis ? dit Canada.

Malgré le calme et le sang-froid auxquels il était habitue,

le jeune guerrier Sioux tressaillit.

« Mon frère blanc parle par éniiime, dit-il; — mais il est

ta,.a, _ mon frère ne veut-il point venir sous les tentes de

mon peuple ?

— Non, réponditle trappeur, «l'un ton sévère, —non, car

il y a du sang entre nous — va-t'en !
»

L'Indien s'inclina, et, connue s'il se fût hé absolument a

la g.'nérosité du blanc, il tourna le dos, et rentra tranquilhi-

nicnt dans la forêt.

Canada, aussitôt, se dissimula derrière un arbre. Cette

prècauti(»n lui sauva pnd)abhMnent la vie, car il aperçut e

canon d'un fusil qui s.u-tait d'un bouipiet de buissons ou lo

Peau-Rougc avait disparu.

û
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« Mtniiiiiiiililc li-iiitrc! iiiiiniiiira le (rap|M>iir.

Au idôiih; iiioiikmiI, il fil Icii.

I.cs (I(Mi\ ('nii|ts iiiu'lirciil simiillaïK'iiiciil.

(iaiiiidii ii'rlail pas IoiicIm-, mais riiidii'ii l'Iail loiiihô.

« .l'eu suis l'àclK', se dil (!aua<la; luais il l'a voulu. A
pivscul, ajoiila-t-il, il n'y a pas lui inslaiit à pordrc, si je

ni' \('U\ pas (pio lous ces eliions louibent sur uiui. »

Il courul à la liiillc.

« Allous \il(', cuM'Ioppoz-vousoIiaudcuKMil, mes eufanis,

oria-l-ih prenez vos armes, el suivez-moi. »

Tous, sans adresser une (picsiion, s'empressèrenl d'obéir.

(Iwnada s'enlonea dans la l'orèt, el mareliii a\ee uni; assu-

raiR'i; ipii pruu\ait (|ue le leriaiu lui t'Iail counu.

An boni d'une demi-lieure, ils se IriMivèi'enl eu face

d'immenses sapins, si serrés les uns contre les autres, et

si chargés de neige (pi'ils [iresenlaienl un aspect des plus

singuliers. Dessous, il n'y a\ait cpTune couche déneige 1res

mince. Mais cela n'arrêta pas Canada, (jui in\ita ses compa-

gnons à hâter le pas.

Ils all(Mgiiireiit un petit lac.

« C'est une chance, mais c'est la seule ! murmin-a le trap-

peur, .l'ai (Ml grand tort dacccîpter Vdtre société. A présent,

il est trop tard; que Dieu nous pi'otèg(>l »

Ils passèrent siu" le lac, sans s'iminiéter des traces qu'ils

laissaient deriière eux, et se dirigèrent vers une montagne

escarpée, dont les lianes étaient couverts de brousbailles et

de bruyères.

Aussitôt qu'ils eurent atteint la base de cette montagne,

Canada les conduisit derrière un fourré, et ils aperçureit

une crevasse par laquelle ils passèrent, lisse trouvèrent,

alors, dans une de ces caches connues du trappeur.

C'était une caverne naturelle, d'environ dix pieds de

huit sur autant de large, et elle était dissimulée par les

buissons qui croissaient devant l'ouverture.

Mais ce nétait plus une barrière, à présent ; car, si leurs
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traces rlnioiil dtV'ouvjM'Ics [lar Itîs Indiens, elles les eondni-

raii'iil droit à leiirrelniile.

llciireusenieid, la nt'i^,'<! rceoiumenca à liHnhcr avec une

exiivine alumdaiicc : et; lui Iciu" salul. A |»('in»' les enr,)rein-

Ics avaient-t'lies disparu, ([uiuic liaudi; de l'eaux-Uouges,

|tit'^|tan''s pour la j^ucrrc, dcltouelirrent d<' la lon-t.

Canada put voir leur élonnement, entendre leurs excla-

mai ions, lorsipi'ils se trouvèrent en délaul.

Ils approchèrent jusqu'à une centaine de pas de la ca-

verne.

Le trappeur alla rejoindre ses amis qui se (enai(Mil, dans

le fond, serrés les uns conire les aulres.

« In accès de loux , un élernueuieut, une parole trop

haute, dit-il, et nous souunes perdus !
>>

Il revint jtrendre son poste, à Tentrée.

Les Indiens n'avaient pas houjié. Mais, soudain, il les vit

se itartaiier eu trois bandes, dont Tune tourna à droite,

l'autre à gauche, avec lintention de taire le tour du lac.

La troisiènu' hande. composée de huit gueri'iers, marcha

dans la direction de la caverne.

Canada, avec un pr(»l'ond soupir, posa son fusil contre la

paroi (lu rocher, et, dans rallitudt; de la soumission, se

prépara à se rendre.

L(ïs Indiens arrivaient silencieusement, pareils à des o\u-

hres, au milieu de la tempête de neige.

La tète inclinée en avant, l'oreille tendue, ils promenai>^nt

leurs regards sur tous les ohjets à l'entour. Tous traînaient

leur fusd dans leur main gauche, tandis que la droite était

posée sur la poignée de leur tomahawk.

Ils n'étaient plus qu'à (juinze pas de la caverne.

Canada, désirant éviter l'eirusion du sang, allait s'avancer,

quand il fut arrêté par une voix ((ui se fit entendre juste au-

dessus de sa tête.

(( Mes jeunes guerriers perdent lem- temps sur le lac, dit

un chef, d'un ton d'autorité. Les visages pâles sont cachés
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'I.ins les linis; iiiiiis I'il'iI (roiiciiiii "'>! |M'iriiiil, - il lis

• roiiMTJi. »

Los l''Mii\-l\ini;;os, olt/'issiiiil \\\\ urdrcs du micrricr,

.s'''!|jui('ôr('iil M'i's les . ii|iiiis, sons l('S(|iit'|s ils (lis|i;inii('iil.

Ciiii.'Mlii <>iil III) .^onpir (If soiihmcitii'iil. cl il iciili-iMlaiis

la l'iivi'nii! jHdir laii'c; |»aii ii ses (•<nii|(aj'ii(»iis iU\ la hiuiiui

ii<)iiv<>llo.

Los liiiJiiMis ôlaionl tians iiiKi ftraïKlc |)('r|>I(!\il(!. Kiiliii, lo

hi'iiil lie leurs vi»ix s'cldi^iia, d ln<iil(>l on no los oiilciidil

|)lllS.

Toiil |»(''iil n'otail, oo|»oii(laiil, pas iiassô; car il ôlail pro-

liahlc 'pTils rcNiciidiaiciil pi'ooodor à une reelierclie plus

ininnliense.

Mais cMiide cela, les hianes ne p(Mi\aienl rien : ils iie,

pnii\ aient (|irallendie et se conliei" à la simpliciU' iiiènie do

leur eaelielle.

XMX

LE MOi<T DANS LE WICWAM.

Il faisait dans la caverne un froid e\lrèine. Mais les blanos

avaient un avantage, c'était (}n(> le liani de; la crevasse était

couvert de sapins et do l)uiss( ns. au milieu des(piels devait

se [XM'dre la l'innée, si l'on allumait du l'eu, (laiiada se pro-

posa, anssilùt ([Ui! la nuit sérail vomie, d'explorer les alen-

tours, et, s'il ne voyait rien do suspeeL do procurer à ses

amis l(î moyen de i-écliaiiirer leurs membres enj^ourdis.

li craignait, en elîet, quo, s'ils cédaient au besoin do dor-

i:.ir(pii les accablait, ce sommeil ne leur fût fatal.

Mais il était nécessaire qu'auparavant, il reconnût la po-

siiiun exacte dos Indiens. 11 procéda, }>our cela, avec toute
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Les chasseurs aperçurent un troupeau de daims d'Amérique.
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rimbilolé Pl roxiiPiioncc (riin lioninu! pour qui les l)Ois ot

les hitlu Indes dos sauvitf^es n'avaient jtlns do socrols.

11 lira, d'abord, d"nn tron, qui étiùt dans la caclic, une

blonso i)lant'lie, qu'il mit par dessus sa vesle, ol sans aulros

armes qu'un pislolet, un lomaliawk et un couteau, il sortit

de la caverne et marcha avec Fassurancc d'un Peau-Rougo.

Son [.romior soin fut d'atteindre le lac, et de regarder do

tous côtés si des yeux curie\ix no se fixaient point sur lui.

Après un examen attentif, il fut rassuré. Alors, avec la plus

grande précaution, il marclia sur la trace des sauvages,

ayant soin de poser les pieds sur les empreintes qu'ils

avaient laissées et de no rien y changer.

11 gagna ainsi les sapins, et sonda les fourrés où un on-

nonii aurait pu se cacher. Celle manière d'avancer était loin

délre expéditive ; mais elle était imposée par la prudence,

car le moindre, faux pas aurait pu le conduirvî dans une

embuscade.

Mais les Indiens paraissaient s'être retirés sans hésita-

lion. Cependant, à on juger par les traces, ils avaient dû

envoyer des coureurs dans diirérentes directions.

Canada M-riva à un endroit où les doux traces se rencon-

traient, et où les sauvages avaient fait une halle.

11 semblait qu'ils s'étaient réunis en cercle autour de leur

chef pour se consulter. Ensuite ils étaient repartis, à la

file selon leur habitude.

Le trappeur s'arrêta et s'appuya le dos contre un arbre.

11 ne comprenait pas qu'elle avait pu être l'intention des

Sionx. Cependant, après quelques minutes de réflexion, une

idée lui vint à l'esprit.

Il avait la persuasion qu'un de leurs villages n'était pas

éloigné et qu'ils s'y éiaient rendus, pour n'avoir pas à

passer la nuit dans la forêt. 11 était cependant convaincu

que cela ne les empêcherait pas de reprendre la poursuite,

dès le point du jour.

Canada avait dit à ses amis que, si, d'ici une heure, il
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iréfait pas de retour, c'est qu'il aurait été relenii par

quelque iiieid Mit. 11 leur avait reeomniaudé, dans ce cas,

d'allumer du l'eu, mais modérément, à l'entrée do la ca-

verne, et ensuite de dormir.

Certain qu'on suivrait ses instructions, il se décida à con-

tinuer ses investigations. Le vent était vif, peieant, mais

il s'en inquiétait peu. 11 était habitue aux temi)ératures

extrêmes du climat, et, d'ailleurs, il considérait connue un

devoir le salut de ceux qu'il avait mission de protéger.

Parfois, en se laissant glisser sur la pente d'une colline

où les sauvages l'avaient précédé, il s'arrêtait et prêtait

l'oreille; mais il n'entendait que le mugissement du vent

dans les arbres. Il n'aperçut pas un signe dévie.

Cela, enfui, lui parut mysIériiMix; car, quand les Indiens

sont en e\[>é(lition, il faut qu'ils aient de sérieux molil's

pour r(>noncer à un projet dont ilsont commencé rexéculion.

Soudain, Canada lit balte, et demeura immobile comme
la st'^Uie du silence.

Il avait aperçu la lueur d'un feu sous les sapins. 11 avança

doucement, et il en vit, bientôt plusieurs autres. 11 ne

s'était pas trompé . les Indiens, pour se mettre à l'abri de

l'inclémence du temps, étaient retournés près de leurs

femmes et de leurs enfants.

Le trappeur sourit et résolut de mettre à profil la décou-

verte (ju'il venait de faire.

Il connaissait parfaitement ce que valaient les sauvages

qui babilaient cette vallée. C'était un assemblage de vau-

riens de toutes les tribus qui formaient une société de vo-

leurs, i)illant, selon l'occasion, leurs compatriotes aussi

bien que les blancs, quoicju'ils alfectassent d'être de

simples pêebeurs.

Ils étaient accusés, ou tout au moins soupçonnés, de

pnisieurs meurtres, bien qu'il (Mit été diflicile de produire

des preuves.

Canada regretta de n'avoir pas apporté son fusil. Il était
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poiii' ainsi dire, sans défense, au milieu d'Iiommes plus

sanguinaires que les lo\i|)sdont»il ont(Midail les iiuiicMiUMils.

Néanmoins, il marcha jusiju'au village qui se composait

d'up.e vingtaine de wigwams, rangés <mi cercle, de façon

que les portes étaient en face de grands feux allumés au

centre, et que deux hommes étaient occupés à alimen-

tei-.

T.e trappeur, enhardi en voyant qu'il n'y avait ni chiens

ni sentinelles, approcha plus près. 11 eut pcîine à retenir

une exclamation, lorscpie, passantdevant l'un des wigwams,

il vit, posé sur un hanc, le cadavre déjà raidi et glacé du

jeune guerrier (ju'il avait tué.

Canada ôla humhlement son honnet, et d.Mueura, un

insliuit, la tète nue. Il s'accusa d'être son meurtrier. 11 est

vrai ([ue c'était dans un cas de légitime défense (ju'il avait

tiré sur l'Indien, mais cela n'empêchait pas qu'il regrettât

sa mort.

Il voulut du moins tirer profit de la circonstance. Il

savait que, selon la coutume» adojjtée par les Siiuix, pen-

dant la saison d'hiver, le corps resterait huit jours entiers

dans cette tombe ouvtM'te.

Sans bruit, et retenant sa respiration, il se glissa dans la

tente, et, se baissant, il s'enfonça dans un coin. V.n regar-

diuit par dessous h; banc sur hîquel était le corps, il observa

deux guerriers âgés, qui, avec de longs bâtons, agitaient

le l'eu dans lequel ils avaient empilé du bois.

Ces deux guerriers, se croyant à l'abri d'oreilles indis-

crètes, s'entretenaient des événements du jour et cau-

saient assez haut pour que Canada pût entendre leurs re-

manpu's.

Ils firent allusion à la présence des blancs dans le voisi-

nage et à lenr résolution de ne pas les laisser écbapper.

Mais quel ne fut pas rétonncment de Canada, lorsqu'il

enliMidit l'un des guerriers dire :

— :< La Main-Ilouge a apporté de bonnes nouvelles.
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— O'"'"''^ iKMivclles? ilciiiiiiida son c(>iii|t!i;^non.

— Il a trouvé les (races île deux autres Mancs dans la

vallée des nieiila^nes bleues et ce sont ceux i\r deux jeun 's

jiairons. (jui sont tond)és dans un trou ; ils sont là connue

jii'isonniers.

— Kt (ju'a décidé Siai'iio, dans sa saj^esse ?

— De |ioursuivrc les filles hianelies et leurs amis, d'aixu'd,

et ensnile, d'aller aux nionlajj,iies bleues. »

Le cœur de Canada ballit violeninienl. Il ne douta pas

que ceux à (|ui il élait lait allusion ne fussent Henri e-t

Francis.

« Hé. lie soit la Pro\idenceI ils soid encore vivants 1 » inur-

nuira-t-il.

La découverte que venait de taire le trappeur clian^ca

ses projets. Il se hâta de gagner la poi'te de la tente, et

partit rapidement, à travers la neige, regrettant de n'avoir

pas des raquettes au lieu de mocassins.

Mais que lui importait, à présent que respérance, une

double espérance était l'entrée dans sou C(cur I S(»n cou-

rage, son énergie, grandirent avec la circonstance.

Hieu étonnés auraient été ceux, (jui Tauraieul vu, au mi-

lieu de robsciuilé, marchant à grandes enjambées, courant

à travers la neige, et laissant après lui des trous do plus

d'un itied (bî profondeur.

H s'inquiétait peu de la trace qui marquait son i)assage.

D'ailleurs, Touragan était toujours aussi violeiU, et les em-
preintes étaient vite comblées.

Sou but était de gagner la caverne où ses jeunes amis

dormaient, de leur comuumiquer la nouvelle, et de (tarlir

a\ec eux avant le point du jour. 11 n'y avait i)as de tenqjs à

perdre, attendu que les nuits étaient longues.

Une ou deux fois, Canada s'imagina qu'il était suivi; mais

il s'était trompé, ou, dans tous les cas, celui qui le suivait

était assez habile pour ne point se montrer.

Au bout de trois quarts d'heure d'une marche à laquelle
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un liomiiK» moins rolmstc cL moins liahihic ù la fali^nc

n'auiail pu lésisltM-, Canada arriva dans le Noisina^c de la

cavorne. Alors, il mit plnsd('|triid(MU'(' dans ^csmonvomcnl^.

11 lâcha do dissinudor, anianl i\w possililc, la IracT, en

marclianl sons les arbi'os on le vont amoncriail la noiiio. e

colle laçon ol au nioyon do donv on trois bonds oxlraordi-

nairos, il alloignit la cro\usso sans laisser (rempreintes

Iroi» \isil)les.

11 s'arrêta à roidréo de la ••ache pour admirer le tableau

(jiii s'olTrit à sa vue. Lo l'eu, ([noi(ine déjà bien réduit, le-

clairail d'imo lueur ardente. D'un côté était (ieori-o, appuvé

contre lo roeli(>r tandis que près do lui, couverte dune

Itoau d'ours, dormait Madeleine. Du côté opposé, Paul et

llortlio laisiiieid lo pondant, c La nature humaine est pai-

loul la mémo, nnu-miu-a le trappeur. Je serais bien trompé,

si nous n'avons pas doux mariages, avant qu'il soit lonp-

tenq»s. »

11 ranima le le:?, et se disposa à prendre un peu de

repos.

Au bout de deuv heures, il fut debout et réM'illa ses

eonq)agnoiis.

Tous se drossèrent on sursaut, et afiirmèrent qu'ils

n'a\ aient pas eu l'intention de dormir, mais d'attendre son

retour.

.< Tant pire, répli(|ua «lanada. Le sommeil est le grand

secret do la santé; 11. 's ù présont, il faut partir.

— Malgré rouragaii?

— Oui, mes amis; car j'ai trou>é les petits.

Tous bondirent sur leurs pieds, et assaillirent Canada do

questions.

Lo trappeur raconta lo peu (pi'il savait. Ce n'était pas

beaucoup, mais cela suflil pour rendre espoir et courage.

En (jnehiuos seconde? on tut. prêt à partir.

On se dirigea vers lo lac, en ligne dr(»ito. La marche

était relardée par la violence du vent qui puussiul la neige
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piM^sqnn horizonliilcinciit. Sans les cainiclions ol le innsqno

dont ils élaionl pourvus, les blancs eussent été cerlaine-

nient aveuglés.

(JuantI ils lurent sous les sapins, ils se trouvèrent coui-

paralivenient abrités.

D'ailleurs, l'énergie ne fit défaut à personne.

XXX

FACE A FACE AVEC UN OURS

Retournons à Henri et à Francis, dont la disparition

avait causé toutes ces tribulations.

Le matin, après le départ des cliasseurs, ils avaient fait

le meilleur usage possible de leur temps, et les heures

s'étaient écoulées agréablement. Après avoir allinné le feu

et prépiwé le repas du soir, ils s'étaient décidés à aller au

devant de leurs amis. Us suivirent la trace que ceux-ci

avaient laissée, en s'eloignant, et ils parcoururent ainsi une

longue distance.

Tout à coup, du haut d'une colline, Francis montra à son

camarade trois daims qui allaient disparaître derrière un

rocher

(( (Juel malheur que nous ne puissions pas les atteindre,

dit Henri.

— Ils viennent de ce côté dans la vallée, fit observer

Francis, et s'il était possible de descendre par ici, nous

éviterions le détour et n'aurions qu'à les attendre au

passage. »

Cette idée |»arut très réalisable.

La pente de la colline présentait une surface unie, sans

projection d'aucune sorte, jusqu'à une dislance de trois



I.KS CHASSEURS DE FOIîRUrKKS. 223

oonts pieds environ un une niii^ét! d'arbres et de l)niss(ins

indlipiuit l'existeno(^ d'un fonrré.

(( ('/(ïsl un jeu auquel nous soiunies liubilnés, dil Francis;

nous iTavuns (|n'à nous laisser glisser. »

Kl, sans autre observation, ils s'assirent sur la nei},'e et

partirent de front. T(uit alla bien, d'abord, et la deseenle

ne [taraissait pas olfrir de danger. Ce l'ut à qui devancerait

l'autre. Ils s'exeilaient ninluolleinciil, au grand étonnenient

des écureuils, qui s'arrêtaient sur les brandies pour voir ce

jeu d'un nouvtiau genre.

Francis, (pii avail dislancé son compagnon, était em-

porté avec une; rapidité prescpie verliguieuse. Il cboisit,

l>our point d'arrêt, une toull'e de buissons, sous de grands

sapins, et ([ui, dans sa pensée, devaient amortir la chute.

« l'ar ici! suis-moi! crie-t-il à son ami. »

Mais à peine ces paroles s(uil-elles sorties de sa bouche,

que la terre mancpie sous ses pieds : vainement il veut s'ac-

crocher aux herbes. H est précipité contre une substanc(;

dure et perd connaissance.

11 serait difticile de dire coml)ien de temps il resta ainsi.

Fnlin, il éprouva (piehpie chose comme une sensation, ac-

compagnée d'une grande douleur. Il ouvrit les yeux et se

trouva dans une obscurité com|>lête. Involontairement, il

poussa un gémissement qui éveilla un écho, non loin de lui.

« Est-ce toi, Francis, imninura Henri; es-tu vivant?

— Oui, répondit le jeune Laronde ; mais j'ai les os brisés.

Où sonuncs-nous?

— Je n'en sais rien; la seule chose dont je suis sur c'est

que la tête me l'ait horriblement mal. »

Francis se dressa, et s'assura (pi'il avait encore sur lui

son briquet et de l'amadou. En parlant au devant des chas-

scin-s, ils s'étaient pourvus de torches, sachant qu'ils en

auraient besoin dès que viendrait la nuit, et le jeune La-

ronde en alluma une. Il l'éleva au-dessus de sa lête, et

ils vireiît, avec efi'roi, qu'ils étaient tombés dans un trou
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on l'oi'inc ()<' lioiih'illt', iar^'c iiii l'oiid cl élioil an sointncl.

«Nous voilà Iticii lo^csl s'i'i'ii.i llciii'i; ctMnintMil sortir

(Pici?!! n'y a ((nnn onrs (|ni pounail escalader ces bords

c carpes. »

Kn proincnanl I(MU's regards anionr d'enx, ils virent la

terre converic d'os; dans un coin élail nn s(|nclellc Ini-

inain, ceini, sans donic, d'nn inl'ortnné (|ni, comme eux,

avait ronlé dans ce tron.

« l'.n \érilc. nons sonniics dans la lannière d'nn onrs!

dil Krancis, en l'aisanl nnc pile des ossemeirts, et en arra-

chant des racines an\(|n(-lles il mil le l'eu. »

Une llammc vive éclaira la caverne.

Mais, an luvuw monu'nt, nn •;ro;^nemcnl tVa|i|ia lenrs

oreilles, et, reconvrant Iimh's l'oices comme par enelianle-

ment, ils se dressèi'enl, s'a|>piiyanl épanle contre é|)aide. el

regardèrent dans la direclion dn hrnil.

Là, arraché h son sonnneil hivernal, était nn (tni's noii',

c mieinpiani le l'en a\('e ini elonnenu'nt mêle de Irayenr.

Sondain. par ini nionvemenl leni, il tondta sni* s(>s ipiatrc

jialtes et avança, en l'cnillant anionr (h' Ini, mais enévilaid

tonjonrs ('"appi'oi'her dn l'en.

Francis et lienri. en proi(> à mie émotion indicible, je-

tèrent dans le brasier, les os. les lacines. loni ce (|n"ils

pnrent saisit-, en ayant soin de tonrncM' constamment de

façon à ce (pie le l'eu se trouvât entre env et leur advei-

saii'c.

« Je crois que c'est Tait de nous, murnnna Francis; ce-

pendant, mon avis est (|n'il nous reste une chiince, el nous

ne la négligei'ons |tas. Ensnitt* à la giàce de Dieu. »

Prolilaiit d'ini instant on l'ours s'était, de nouveau,

dressé, il alluma un(^ seconde torche, el, se rappelant les

histoires qu'il avait entendu raconter à son père, il la ten-

dit à Henri, en lui disant d(! la placer jisste eu face les

yeux de l'ours.

L'animal, au lieu de ténioignei' de rirritatn)n, se dressa.
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pril iiiii> altiliiclt; qui, dans iiiio siltiatioii moins criliqiuv

ani ail prête à rire, ot rliLTclia avec ses pattes à se garunlii

lie la linnièi'e.

« Tiens-la bien, inuinuira Francis, » en armant son fnsil

cliari,^'! de deux balles.

Henri tremblait, mais il obéit, et la torche éclaira un
pi>int où les poils l'oiinaitMit une espèce de lond sur lu

poitrine de Tanimal.

Francis visa ce point et làclia la détente.

L'ours tomba, et quand la lumée se lut dissipée, Ilenrî

el Francis le \irent étendu à terre et se roulant dans le^^

dernières convulsions de l'agonie. Leur angoisse avait été

tellement viv'e qu'ils avaient peine ù croire à leur déli-

vrance.

Ils examinèi'ent attentivement la caverne dans l'espoir

qu'elle avait une issue ; mais ils turent vile détrompés.

Alors, ils se décidèrent ù dé[)ecer l'ours, rrottèrent leurs

contusions avec de la graisse, se servirent une tr.ii.che

pour leur souper, et se préparèrent à dormir.

1>(^ longues heures s'écoulèrent.

Soudain, une voix l'rappa leurs oreilles.

(( Ohé ! » criait-on.

— Par ici, nous voilà, répondirent à la l'ois Francis et

Henri, en bondissant sur leurs pieds.

— C'tïst bon ! dit (Jaiiada. Attendez un peu, mé-

chants enlants
;
quand je vous tiendrai, je vous fouet-

terai comme vous méritez de l'être. Us n'ont pas de;

lui-l, autant que je puis en juger, mon cher Laronde,

ajoufa-l-il en changeant de ton. Donne-moi la corde. Je

n'ai pas envie d'être asphyxié ; ainsi éteignez ce l'eu, vous

autres ».

Avant de se rendre aux montagnes bleues, Canada avait

rejoint Laronde qui l'avait accompagné.

(ieorge et Paul avaient du reconduire à la maison les

jeunes tilles qui succombaient à la l'aligne.

15
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— Ayoz soin (|ii(! vutro cordo soit lorlc, i i;i rrniicis en

r(''|iniisc à (Ijin.idii. »

Après avoii' liiil (lis|iiir;iîli'(! h; l'en, les ciiriiiils s'ii|»|ir<)-

clit'i'ont «le rciilivo du Iroii, cl, à la Ininicrc (riiiic lorclic,

dislingiièrc'iit les ligures pâles et anxieuses d(;s deux clias-

seiirs.

« Vous Miérileiiez qu'^n vous laisse là toute la luiit, dit

(laiiada. Mais, allons, attachez-vous solidcuienl. »

Canada descendit la corde.

Francis et Henri échangèrent un coup d'd'il, cl, sans

prononcer un mot roulèrent la corde autour de l'ours.

Ils donnèrent, ensuite, le signal.

« Diable ! nuii'miu'a (lanada, je n'aurais jamais imaginé

que ces garçons fussent si lourds ! Viens m'aider à tirer,

Laronde ! Voyons !... Ijilin, les voilà! Tonnern;! Qu'est-

ce que c'est (pKï cela?... un ours!»

Henri et Francis partirent d'un éclat de rire.

La corde redescendit.

Celle Ibis, elle remonta , sans qu'une seule parole fût

proléiée. Canada et Laronde avaient liàte de savoir ce ([iii

s'était passé.

Quelques minutes s'écoulèrent avant que les uns ou les

autres eussent maîtrisé leur émotion. Enlîn, Francis et

Henri racontèrent leur aventure.

<( C'est au feu que vous aviez allumé que vous devez de

n'avoir pas été dévorés, dit Canada, les yeux humides de

larmes. Ces brutes ne se risqueront jamais près d'une

torche. »

Laronde! serra son fils sur son cœur.

« Allons, dit-il, oublions notre fatigue, et songeons à

l'anxiété de ceux qui attendent là-bas. »

Cependant, on tint à emporter une partie de la dépouille

de l'ours, et on fit dans le camp une entrée triomphahî.

Les jours suivants furent consacrés au repos; et, après

une nouvelle expédition exempte de tout fâcheux incident,
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Canada et ses amis dirent iidien à la famille Larond(î uni

promit de lenr rendre proeliainenienl leur visite.

Le temps était favorable, et le retour à Tcrrebonne

s'opéra heureusement.

XXXI

L'ARRIVÉE DES INDIENS.

Canada reprit sa ehasse mk fourrures. Quant aux habi-

tants de Terreboime, ils ne nian(iuaienl pas d'occupations.

George, particulièrement, préparait l'expédition aux Mon-

tagnes lloeheuses. Cet or qm; Whanotee leur avait montré

ne sortait plus de sa pensée, et il se voyait déjà, dans ses

rêves, possesseur de riehessiîs fabuleuses.

Le printemps arriva et aussi le jour fiKé pour le dé-

part.

George Malloué n'avait pas revu Canada depuis la visite

à la famille Laronde ; mais il connaissait les habitudes du

chasseur et ne s'inquiétait pas. 11 était persuadé qu'à

moins qu'il ne fût mort, il tiendrait sa parole.

En elfet, Canada, accompagné de Whanotee, entra càTer-

rebomie, au jour convenu. On se précipita au devant de

lui: mais, malgré la gaieté qu'il affectait, on fut frappé de

son air grave et chacun eut le pressentiment d'un malheur.

« Bonjor.r, les enfants! dit le chasseur
;
je vous trouve

tous réunis et cela me fait plaisir.

— Parlez ! répliqua vivement George ; vous avez de mau-

vaises nouvelles à nous apprendre.

— Certainement, c'est une épreuve à passer, dit Canada ;

mais je connais votre courage à tous, et, avec le secours d(;

Dieu, nous en sortirons sains et saufs.
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— (^n'csl-cc (Idiic? ili'iiiiiiiil.i niiHlcmoiscllc .MiilloiK', avec

lll(|liu'>lll(lr.

— Tout sim|tlrm('iit (jn'il y a un sdiilôvenicnl ^cuéral des

Indiens. Leur roi riuliitpt' luvpniail (l('|)uis lon^lcnips crilo

iusuri'cction, cl Ions, à itcn près, ont répondu à son appcj.

— C'est Ii(»i'iil)l(ï ! Les lilancs seront massacrés! s'éciia

(Icor^c,

— Il osl sûr (pic hcauroup pi'Tironl, léplifiua le; cliassoiu'.

\\ ('^(tsapi cl votre ancien inlendani La^^rippc si; son! mis

à la Ictc des l'awiiccs, et ds s(! dirigent du cole de Tcne-

honne.

— Alors nous sommes perdus ? s'écria madame .Mal-

loué.

— Non, madame, rcpitudit Canada. Le péril est ^^rand,

mais vous ave/ des moyens de délcnse. Surloul, ajonla-(-il,

soyez calme et prent;/ exemple sur voire lille... La chère

cillant a déjà vu la morl de liieii près, et elle lu; s'alai'iue

plus si aisémcnl.

— Mais (pic t'airc! ? demanda George.

— Iléunissez tout ce ([ikî vous av(;/ de provisions, de

poudre, de balles et de l'usils, et relirez-vous dans le fort,

répondit Canada. Il sera votre salul à tous. Beaucoup de

blancs, moins heureux, fuient devant ces démons de sau-

vages ; si les uns ou Itîs autres viennent frapper à votre

porte, ne leur refusez pas un asile.

— ISous n'aurons pas celte cruaulii, lit observer George.

Mais, ajouta-t~il, vous resterez avec nous, Canada? Vous

surveillerez et dirigerez la défense ? Votre, présence seule

Naudra plus de vingt-cinci hommes.
— Non, répondit le chasseur

;
j'ai d'autres amis à mellre

en garde, et s'il leur arrivait malheur, je ne me conso-

lerais pas. D'ailleurs, Wbanotee et moi vous rendrons [ilus

de services en rcsiant dans les bois. Nous ne serons jamais

bien loin, et vous pouvez avoir la certitude qu'au moment

crili(iue nous serons là, »
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Ccllo décision de flaiiiida causa imc grande Irisicsso.

„ 11 ne faut pas vous laisser aballiv, rcpril le chasseur.

No S(M-cz-vous pas en sûreté dans Tairlie ? U'aulres l.laucs

r..nt pas comme vous un pareil leliige, me conseillenez-

vous de les ahaudouucr ?

— Non, rcpiuidit «ieor^'O ; nous vous n-retlerons, mais

suivez vos penchants ^rnéreux. Dans tous les cas, nous

comptons sur vous.... V(»us reviendrez hieiilôt?

— Je vous l'ai dit, j»^ ne serai jamais loin, et puis, si

j'arrive à temps, je vous enverrai un de mes amis (im me

remplacera au milieu de vous. »

Canada fit un signe à AVhanotee et se dirigea vers la

porîe.

(( Vous partez déjà ! s'écria madame Malloué.

— Les instants sont précieux ; depuis hier, Whanotf e et

moi avons t'ait plus de trente lieues. Peut-être n'avions-

nous pas une journée d'avance sur les Pawnces. Ainsi

•lonc, ne perdez pus une minute, et que le ciel vous pro-

tège. »

11 partit.

Whanotee serra la main de son ami Paul.

« Wagh ! dit-il ;
Whanotee tuera Lagrippe etWegosapi,

les amis de Whanotee seront vengés !
»

H rejoignit le chasseur.

Ce soulèvement des Indiens, dont Canada avait apporte

la nouvelle, produisit une violente panicpie sur toute l'éten-

due du pays; de nomhreuses familles de ccdons furent im-

pitoyahlement massacrées. Philippe, le chef de l'insurrec-

tion, n'était pas un sauvage ordinaire ;
peut être serait-il

parvenu a exterminer les hlancs, s'il avait disposé de

moyens d'action suffisants. 11 avait employé des années a

-aniscr ses plans, et il apporta dans leur exécution une

habileté et une oi»iniàtreté dont tout le monde fut étonne.

Les habitants de Terrehonne avaient mis à profit les

conseils de Canada. Deux jours s'écoulèrent sans amener
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(riiioident. Toutefois, des fuyards qu'ils recueillirent leur

apprirent qutî l'ennemi n'était plus qu'à quelques lieues de

la fei'UK^ Couliants dans leur noud)re, et couq)tant sur leur

énerjiii;, ils se
| rq)arèrent au cond)at.

jMais ee qui leur manquait, e'élait un chef.

La Providence vint à leui" si^ours.

Le soleil baissait à l'horizon quand une voi\ ei'ia en has

du loi'f :

« Ouvrez ! c'est un ami qui demande asile pour sa fa-

mille. »

iieorge et Paul avancèrent, avec précaution, pour recon-

naître celui qui se présentait.

« Est-il possible ! s'écria Paul ; c'est Laronde, sa femme,

ses enfants, mademoiselle lîerthe ! »

On se hâta d'ouvrir la porle.

La joie élait j^raM<le parmi les défenseurs du fori ; il sem-

blait qiu\ l'arrivéi; du trappeur '"ùt un gage d(! délivrance.

Pendant quelques minutes, les questions et les réponses

s'(Mil recroisèrent.

« Vous saviez donc... demanda George.

— Oui, répondit le trappeur ; Canada...

— Vous l'avez-vu ?

— En vous quillant, il est accouru me prévenir. .T'ai

p(Misé que mes eiuanls ue pouvaient être nulle part plus en

sûielé qu'ici.

— Et Canada ?

— Il est allé sauver d'aufres malheureux. Mais soyez

Iranipiilles, nous le reverrons, quand sa présence sera

utile. A présent, voyons, conlimia le trappeur, \ous avez

de la poudre, d<»s balles?

— Plus que nous en userons dans un mois.

— Bon ; examino'»s la forteresse. »

George le conduisit dans les diverses parties de l'arche.

« Il y a quelques bois qui ne sont pas très solides, lit

observer le trappeur ; mais nous sommes en nombre suf-
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fîsjint j)niir repousser ces dénions, s'ils s'avisaient do se

frayer par là nn passago. Qui est-ce qui cur.iuiande? do-

nianda-t-il brusquement.

— (l'élait moi, et ce sera vous, à présent, si vous le vou-

lez bien, répondit Geerj^e.

— .l'accepte. Nous aurons à combattre, et ce ne sera pas

un jeu (1 enfants. Je désire, d'abord, (jne les fenunes se

tiennent au premier étage ; elles y seront plus en sûreté, et

lâcbez que les cris des sauvages et les coups de fusils ne

leur fassent pas perdre la tète... »

Cet ordre fut immédiatement exécuté. Des hommes fu-

rent ensuite placés en faction dans diverses parli(>s du

fort, avec injonction de ne pas quitter leur poste et d'être

constanuiient sur le qui-vivc.

Laronde garda auprès de lui quehjues-uns des [dus jeunes

et des plus actifs.

Une heure sullit pour mettre la forteresse sur un bon pied

de défense, et le calme et la régularité succédèrent à la con-

fusion.

Deux jours se passèrent sans incident, quoiqu'on eut la

certitude que l'ennemi fût dans le voisinage.

Un malin, un peu avant l'aube, Laronde réunit ceux dont

il comptait former son conseil, et leur dit :

« Mon opinion est que ce n'est pas pour rien que les

Peaux-U'ouges nous ont laissés tranquilles. Ils méditent quel-

que plan infernal. Ils savent qu'il est inutile de perdre de

la poudre et des balles cjnlre des pierres et du bois, et de

s'exposer gratuitement à être fusillés. Ils cherchent un

autre moyen de nous atteindre. H me faudrait cinq honunes

de bonne volonté pour m'aecompagner et voir ce que font

ces diables. Mais, comme il est probable que ceux qui vien-

dront ne rentreront pas tous vivants, je désire ne conliaindre

personne. »

Laronde n'eut que l'embarras du choix. Pa\d et Pierre

Lebret furent de ceux dont il accepta les services. Avant
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4I0 partir, il donna dos instrnclions à (icorge, et lui onjoi-

giiit, ponr le cas où ils reviendraient t\o- nuit, de n'onviir la

porte que s'il entendait le si^Mial convenu, — ridtoicnicnl

•tlu renard, — et encore, devait-il n'agir ({u'avec la plus

«xtrêine précaution.

Tous cotuprenaienlle danger de l'entre[trise.

Le trappeur se dirigea, avec ses lionimes, vers un bouquet

«le hois situé à gauche de la maison. De teuMis à autre, il

faisait signe à la petite troupe d'arrêter, et avançait seul

pour reconnaître le terrain, touillant du regard le moindre

l)uisson où un sauvage [>ouvait se cacher, ils procédèrent

ainsi jusqu'à une grande distancer de l'autre côté du jardin,

-Mais, à leur grande surprise, il n'aperçurent, nulle part.

Arace d'Indiens.

« Mes amis, dit Laronde, soyez persuadés que nos en-

nemis obéissent à un chef expérimenté. Je ne crois pas que

nous ayons alVaire à Philippe en personne; ntais il a jtassé

<lans ces parages et a remis le conunarulenuMit à l'un de ses

nieilNMU's guerriers. »

Le frappeur voyait son expérience en défaut, et il ne

savait à quoi se résoudre. Enlin, il prit son |)arti, et dit, en

cli'vant la voix :

« Mes enfants, c'est une [liaisanterie, et il faut qu'elle

finisse. Tenez-vous près de moi, (!t... »

Il s'interrompit, se baissa, prêta l'oreille, et reprit tout

I)as :

« Voilà un de ces :1émons qui vient par ici. Ne bougez
pas avant que je \ous te dise, et, s'il est seid, c'en est l'ait

4le lui. Uc-tez -là jusqu'à ce que je revienne ! »

Une seconde après, il disparut derrière une touffe do buis-

sons. On entendit dislinctement marcher sur la terre, puis,

tout à coup, il y eut un cri étoulfé, une lutte d'un instant,

«t tout redevint silencieux.

Au bout de deux minutes, Laronde revint.

*< Celui-là ne nous gênera jikis, dit-il. J'ai horreur de
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Inor; mais (''('lail nocossaiiT, car -.1 nous aurait dôcouverls

et il lie nous serait pas rosU- bcaiicoui» de cliaiicos de revoir

ii(»s amis. Mais, ajoufa-l-il, il commeiu-e à rire jour, et

d'autres viendrou!. Tâchons de regagner le iort. .l'ai trappe

dans !e nid, c'est fout ce que je voulais. A |»résent, je suis

sûr qu'ils se montreront el viendront venger leur cama-

rade. »

Ils passèrent près du corps de llndien cpii était étendu

sur le dos, et qui avait au front la maniue diui coups de cou-

teau, et formant une croix. Le trappeur observa rétonnemeut

de ses compagnons.

(( Puisque les sauvages ont rompu la trêve, dit-il, j'ai

voulu leur faire savoir (pii ils ont en face d'eux. C'est ma

marque, celle ([ue j'avais adojitée autrefois, et il en est,

parmi eux, qui la reconuaitronl. »

Le soleil, à ce moment, embrasa l'horizon.

La petite troupe sentit que le retour odVirait, dès lors, les

plus grandes difficultés : néanmoins, leur guide conlmuail

à avancer, sans hésitation.

Ils avaient atteint le bouquet de bois que nous avons

précédemment mentionné, quand Laronde s'arrêta soudai-

nement, et dit :

« Attention à vos fusils; Ayez toujours un de ces arbres

devant vous; mais ayez, aussi, de temps en temps, un œil

sur moi ! Les Indiens ont manœuvré di; façon à passer de-

vant nous, et, comme notre volonté est de regagner le fort,

il nous faut, à notre tour, passer devant eux. »

11 montra aussitôt l'exemple, en se plaçant derrière un

arbre ; puis, allongeant le cou avec précaution, il glissa

derrière un autre ; ses compagnons l'imitèrent. Ils avan-

cèrent ainsi, quelque temps. Tout à coup, le trappeur

abaissa son fusil, et, par un mouvement rapide comme la

pensée, il s'élanea de son abri vers un autre distant de

plusiimrs pieds. Quoiqu'il n'eût fait que paraître et dispa-

raître, il avait été salué par une demi-douzaine de coups dj
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fusils. C'ôtail à croire (luc lo bois roui-inilliiil (rindioiis,

Lai'oiulo choisit son hoinmo, et la détoiiatioii de sa cara-

bine fut suivie d un cri (jui prouva qu'il avait visé juste.

« Allons, mes enl'anls, cria-t-il, le combat est enj^ajié.

Tenez-vous deux par deux, et ne tirez qu'un à la fois ! »

XXXII

LES ARDRES QUI MMICIIIlNT.

Du fort, on suivait distinctcnicut les inouvctnonts de la

p'tilc lroui)e: mais on ne pouvait lui porter secours qu'en

f lisant une sorti(;, et George n'osait s'y résoudre, dans la

crainte de provorpuM" une attaipie générale.

Les blancs étaient arrivés à peu près à l'extrémité du

bois : il leur restait à franchir resi»ace qui séparait ce bois

de l'arche, et la tentative était d'autant plus dangereuse

qu'ils devaient se trouver complètement à découvert.

« Mes enfants, dit Laronde, nous gagnerons le fort un à

la fois. Tenez-vous le plus près possible les uns des autres,

et celui que je désign3rai, partira. Gardez-vous d'aller (mi

ligne droite, courez en zigzags, afin qu'on ne puisse vous

viser avec sûreté ! Ceux qui resteront coucheront par terre

les Indiens qui se montreront.

(( Ktes-voïis prêts?

— Oui, » répondirent ses compagnons.

Le trappeur nomma Paul.

Le jeune mulâtre s'élanea en avant. xV peine les sauvages

rap(M'('urent-ils qu'ils poussèrent des hurlements et lui

eiiNoyèrent une grêle de balles.

Laronde jeta un regard inquiet vers Paul, voyant, qu'il te
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n'avait pas ('h' Ioik^Ik', il se r'.Mira vivement dorrièn! son

;ii l»iv. Il était temps : nm; balle; vint Irapper l'écorce à quel-

fines lij^^nes (le sa lèto.

« Ali, te voilà; toi! s'écria t.aronde, tu desceiulras pins

vite que tu n'es monté. Itien obligé di; m'avoir indicjué ta

eachetle avant de m'avoir troué la peau. « Attends, ajou-

ta-t-il, on levant le canon de sa carabine vers le sommet de

laibre, — sois tranquille. »

Il lit feu.

Le spectacle qui s'offrit aux yeux des Indiens fut tel

qu'ils suspendirent les liostilités.

Dans l'une des dernières branches de l'arbre était un

guerrier qui faisait des elForts inouispour ne pas lâcher son

l)oint d'appui. 11 était mortellement atteint, et son sang cou-

lant abondamment, rougissait les feuilles au-dessous de lui

Il s'affaiblissait visiblement ; son fusil lui échappa des

,,,;,jns; — peu à peu ses bras qui enserraient la braucln»

se détendirent, sans que, durant cette agonie, il proférât

une plainte, une seule partie.

Le trappeur prolita de ce moment et dit à ces compa-

gnons :

(( Partez tous, tandis que leur attention est absorbée par

ici. .le resterai pour les tenir en échec, si c'est possible. »

Les blancs s'élancèrent simultanément. Ils avaient atteint

la moitié de la distance, quand un des hommes tomba; il se

releva, cependant, et put gagner le poste

Laronde avait déchargé sa carabine sur les Peaux-Rouges

et élait [larti avant qu'ils fussent prêts à tirer de nou-

veau.

La porle du fort s'était ouverte pour les recevoir. La

blessure de celui de leurs conq)aguons qui avait été touché

n'oll'rait pas de gravité : on eut donc toute raison de se

féliciter du résulta; de l'expédition.

« Mais qu'attendez-vous de cette aviMiture ? demanda

George.

I
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— .I(^ no saurais din; imicoic. nous saurons hiontùl à (juoi

n(nis cnlcnir, réiiondil Larondc. »

hans le t'onrant de la journée, on viul, dire au trappeur

que (icurj^o Malloué le priail de monter au sommet du fort.

« Eh bien, ((n'y a -t-il ? demanda Larondcî au jeune

homme.
— Une ol)servalion que je (h'isirais vous eoininuiii((uer,

répoufht eelui-ei. Il se peut (jue je me trompe, mais je crois

(jue les buissons qu(! voilà là-bas son! plus rapprochés

qu'ils n'étaient hier. Us sont pres([ue à portée du fusil ; hier

ils étaient à une distaiici! double. »

lly avait là, eu elIVit, \m phénomène (jue (leorgt; ne pou-

vait s'expli({uer.

Laronde e.vamina, un moment, les buissons, parut calcider

la distance qui les en sé|)arai(, oX dit :

'.< ,l(Mui(! homme, êtes-vous sûr de ne point vous tromper?

— Absohuuent sur,

— Ei vous ne voyez pas comment ils ont pu croître si

vite ?

— Non, je l'avoue.

— Ces petits arbres ont bien l'air d'avoir poussé tout

naturellement où ils sont, n'est-ce [)as ?

— Parlai t(!ment.

— Et vous alhrme/ qu'ils n'étaient pas là ce matin ?

— C'est du moins ce que je pense.

— S'ils étaient à portée de l'usil, vous auriez bientôt

l'explication du mystère. Ces arbres, ce sont les Indiens

qui les ont plantés !

— Je le crois, puisque vous le dites; mais je ne vois pas

quel serait leur but.

— Vous ne seriez pas le premier que ces sauvages ic.is-

siraient à tromper. II y a en eux de la ruse et de la malice

<lu diable; mais allons nous assurer (jue (ont, en bas, est en

bon état. Mon opinion est que nous ne dormirons guère

celte nuit. »
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Les liomiiH's l'iirciil iTimis, el le lrn|i|HMir leur niinniiça la

|tiol»al)ililr (riiiic alhuiim prodiaino; ses paroles ïmvul

accuoillics avec calme, cl cliacmi procéda à rinspcclioii do

SCS armes.

Larondiî et George reinontèrenl en liaiil de la louf et

s'occupèrent à ir.edre le canon en pitsilion.

« Voilà nn joli jonjon, lit ol)serv(>r le Irapiteiir. Celui à

(|iii vons devez de l'avoir, connaît le caractère des Indiens:

leur prise (Tarnies n'a pas dû le surprendre.

— C'est Canada (pii a eu C(!lle idée, répliqua George.

— Nous lui devrons de la reconnaissance. (^Miand ils

rentendronl parler, les sauvag{;s pourront bien décamper

plus vite qu'ils ne comptaient. »

Aidé de son couqiagnon, Laronde monta le canon

sur des poutres et l'allaclia avec des "jrdes, mais di)

façon à ce qu'on |(ùt le diriger d'un endroit dans un

autre, selon les circonstances. Ensuite, il le chargea avec

des petites [liei'res extrêmement dures, ({u'on ramassa en

dehors de l'arche, et (|ui devaieid, avec avaidage, rem-

placer les halles.

Le canon était en position (piand George remarqua que

les buissons s'étaient encore rapproches.

« Vous avez raison, s'écria le trappeur; car ils sont a

présent à |tortée de fusil. Attendez, ajoula-l-il, en saisis-

sant sa carabine, vous voyez le dernier buisson ù droite?

— Oui.

— F.h bien,je vais vous montrer la couleur de ses racines;

attention !

11 aj)|»uya le canon de sou fusil sur le parapet et lira.

Le buisson s'agita unmom(Mit, et reprit sa même position.

Une ombre de désappointeuuuit passa sur le Iront du

trappeur.

« Je ne croyais pas être si maladroit, murmura-t-il.

— Je suis certain que vous l'avez touché, dit George.

Mais pourquoi... »
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— PiiiTc (|ii(' jjii la conviction qn'il était dans les mains

iPnn In(li(Mi. Nous allons rcconuncniMM'. »

Il rccliai'^ca sa carabine, visa cl lit I'cm.

Le bnisson tomba et l'on aperçut un sauvago (iiTim de

SOS compagnons atlii'a en arrière.

« Avcz-vous vu la racine, cette l'ois? » demanda Lironde.

George ne revenait [»as de son élonnement.

Malgré Taccideiit (|ue les Indiens venaient de subir, les

buissons continuai(Mit à avancer lentement vers le fort.

Le but des l'eaiix-llouges était d'approcher autant que

possible, avant la tond)ée de la nuit, alin de pouvoir s'élan-

cer à uu(! attaque générale. Ils savaient que leur ruse était

découverte, mais ils étaient résolus à ne pas perdre le ter-

rain conquis.

Le ciel s'obscurcit et le tonnerre gronda au loin.

« S'il faut en juger par ce banc de nuages, nous aurons une

mausaise miit, lit observer George.

— Mauvaise pour nous, mais le meilleur temps que puis-

sent désirer les Indiens, répli(jua Laronde. Ils se réjouissent,

sans aucun doute; mais beaucoup ne reverront pas leurs

wigwams, s'ils s'aventurent trop j)rès de ce fort.

-— Oui, mais le canon ne sera pas d'une grande utilité

dans l'obscm'ité.

— Il dira un mot, dans tous les cas, avant qu'ils engagent

le combat. »

L'orage devenait de plus en plus menaçant, et, par inter-

valles, des éclairs déchiraient la nue. Kntln, la nuit vint.

La pluie n'avait point encore tombé, mais le vent ne s'apai-

sait un instant que pour souiller, ensuite, avec plus de

violence.

Laronde, à la lueur d'un éclair, avait dirigé la bouche du
canon droit sur les buissons. 11 mit le feu à la mèche, et

l'explosion ébranla la tour jusque dans ses fondements.

Le trappeur et George se penchèrent sur le parapet.
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XXXIII

CUniliUX INCIDENT. — EN AVANT.

La lueur d'un éclair permit de jii«îer de Teffet du coup de

canon. Un nund)re coiisidérable d'indiens turent coucIk'S

par terre. Les autres poussèrent îles hurlements et décliar-

gèrent leurs fusils eonlrc le tort.

L'assaut fut général, et h"* blancs se multiplièrent pour

résister à TaKaipu;. Les leunncs auraient voi.lu se rendre

utiles; mais Laronde insisla pour (prellcs restassent tran-

«luilles.

Paul et George servaieni de lieu tenants au trappeur; leur

calme était remarquable, ils r('m|»lissaient promptement,

mais sans conliision, les instructions (pii 1(MU' étaient don-

nées, et exhortaient leur compagnons à l'aire leur devoir.

La lutte continua ainsi longtemps, les Indiens n(; cessant

de tirer, et les blancs réservant leurs coups pour Tinstant

où un éclair leur montrait l'ennemi. Uuelques balles péné-

trèrent par les meurtrières et par des angles mal joints dans

rintérieiu' du fort. Laronde, aussitôt, recommanda à ses

hommes de changer de position, après avoir déchargé leurs

fusils; ce conseil sauva la vie à |)lusienrs des défenseurs.

Le ciel, au-dessus du fort, s'était couvert de gros nua-

ges, et le vent arrivait de l'ouest par violentes rafales. Les

Indiens ralentirent leurs coups, et attendirent que l'oiDge

éclatât dans toute sa furie pour recommencer l'allaque avec

un redoublement d'énergie.

A divers endroits, le bois qui était entré dans la construc-

tion du fort avait été rongé par les vers. 11 était facile de

pratiquer là une ouverture de dehors, et sans faire beau-

coup de bruit. Dans le coin où Pierre Lebret avait été posté,

les poutres avaient soull'ert plus qu'ailleurs, par suite d'ime
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(Irprcssioii de terrain et de riiniiiidilé (|iie l'eau y nviiil

unlretemie.

Il n'y avait assuiVHKMit pas parmi les blancs nn liomme

pins hrave et de pins de san^-IVoid «pie l'ierre Lehrel.

Jinrant li' commenectneni de l'atlacpie, son l'usil avait parlé

plus IVéfpieinnient, p(Hil-êlre, qne erhii de ses compagnons,

et il n'avait pas peu contiibué à tenir les Indiens ù dis-

tance. Depuis quelqu(! temps, ceux qui élaienl placés près

de lui avaient rcinaripié (juun silence complet léj^nait main-

tenant dans son coin. Ils pensaient (|u'un(! halle avait mis

fin à ses jours; mais ils se tronquaient. Pierre Lebret s'élait

aperçu qu'un ou plusieurs Indiens essayaient de pratiqucF

un trou dans le mur, en eidiivant les pierres, et il s'était

couché à plat ventre pour s'assurer de leurs progrès. !l

était depuis plus de vinut minutes dans cette position,

quand un morceau de plâtre tond)a d(! ses mains. Il jugea

que le moment était verni de communiquer sa découveile

à LiU'onde. Il avança le [)ied autour de lui, rencontra la

janibe d'un (bi ses conqxignons, le poussa, et dit :

« Uni que tu sois, baisse-toi
;
j'ai quelque chose que je

veux te mettre dans l'oreille!

— C'est toi, Pierre?

— Oui.

-- Nous pcMisions (juc tu étais mort !

— Peu inqiorte ce (lue vous pensiez, baisse-toi.

— Kb bien, me voilà. Qn y a-t-il?

— Va vite trouver le capitaine, et dis-kii de venir, j'ai a

lui parlei'. Les saii\ages, ne pou\anl enlrei' jtar la porte,

sont en ti'ain d'ouvrir une b'uùtre pour venir r.ous souhaiter

le bonjour. »

Son camarade se leva et se mit à la recherche de I.a-

ronde, en répétant d'instant en instant, ati milieu de l'obs-

curité: (( Ca|)ilaine, étes-vous là?...

— Eh bien? répondit, entin, une voix qu'il reconnut être

celle de Laronde.
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— PicriH! (Irsirc (|ii(' Vdiis Nciiicz diiiis sou coin, le |ilii:'i

lut |»()ssil)le. Il parait (|imiii l'ail un creux daus le nnii' et

<|u'(tu y (i'availl(! (Icpuis uue heure.

— Ku \éiilé? Mois, CMuduis-ujni. »

Quaud ils lureut il l'eudinil dcsiiiué, Laïunde dit à <n\\

fiuide de repreudre sou [xisle, el s'assit à côté dt; Pieno

Le Hret.

« Qu'est-ee diuie (|ue lu as découvert? douiauda-l-il.

— Écoutez, et vous verrez, » ivpoiidil lejeiuKî iioninn'.

Au bout de (|uel,iues iusiauls, duraul les((uels ou a\ait

cessé de ti'availler à élar^'ir le Ii(MI, Laroude reprit :

«Ce sont les l'eaux-llouyes «pii ont iiuai;iiié (N' uiovcu

pour enirer.

— C'est pour cvÀa que je vous ai envoyé elierelier.

— Depuis coud)ieu de temps cela duri!-t-il?

— I)e|iuis |)lns d'une lieure.

— La i)esogue doit être avancée.

— Voulez-vous que je m'en assure? Les e(>u|)S ont

('(!Ssé. »

— Si tu veux, mais sois prudent.

Pierre Le Rret promena sa main sur la paroi du mur et

ses doigts rencontrèrent 1(! hord d'un trou. Il ouvrit la main

pour en mesurer le diamètre ; mais quel fid son élonnenuMd

en rencontrant la toulFe de clieNeuv diin Indien! In autre,

à sa place, aurait retiré le bras ; mais, avec une résolution

de fer, il saisit la toulTe, et attira la tête à lui, en criant :

« Pour le coup, celui-là, je le liens par son plumet ! >ïais

il se débat comme un diable, et, si on ne maide pas, il va

m'échappcr.

— Tiens bon ! dit Laronde ; où sont ses oreilles? à pré-

sent, il vient. »

Mais c'était chose plus aisée à dire (ju'à l'aire. Le trou

était suriisamment large pour que l'Indien passât, mais ses

amis, qui étaient de l'autre coté, le tenaient par les jand)es

et s'eiïorçaientde le ramener vers eux. Le malheureux sau-
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viage ('(ait ainsi cnlro doux forces contraires, et si la silua-

lion était risihle pour les anires, elle était terrible pour lui.

Il (îst probable qu'il vit le moment où il allait être mis en

deux, et il préféra la capliv'té à celte manière de quitter

la vie; car, d'un coup de pied, il débarrassa ses jambes

de rélreinle de ses amis, et vint tomber dans le fort, sur le

sommet de la têlc.

(( M'est avis que tes nerfs doivent être un peu tendus, dit

Pierre Le Bret, en riant, et en se pencbant sur l'Indien. Cet

exercice aura du moins ce résultat, d'empêcber que tu aies

les épaules arrondies pour le restant de lu vie. »

L'Indien fut lié solidement. Les aulres, voyant que leur

plan était découvert, attaquèrent à la fois de tous côtés,

avec une telle fureur, sans s'inquiéter de la mort qui frap-

pait dans leurs rangs, que les blancs se sentirent incapa-

bles (l(ï résister longtemps. Pour comble de malheur, des

sauvages mirent le fe;i à l'habitation principale, et les flam-

mes éclairèrent la scène du carnage.

Les blancs perdaient peu à peu courage, tandis que

les Indiens saluaient déjà la victoire par leurs hurle-

ments.

Soudain, des détonations se firent entendre à l'ouest du

fort. Innnédiatement, la consternation se répandit parmi

les Peaux-Rouges, surpris de voir arriver aux assiégés

un secours qu'ils n'avaient pas cru avoir à redouter. Igno-

rant quel était le nombre de leurs nouveaux adversaires,

ils se retirèrent en désordre, malgré les efforts de leurs

chefs pour les rallier, et s'enfuirent vers les bois.

Au même moment, une voix cria aux assiégés :

(( Ohé, vous autres, pourquoi ne donnez-vous pas la

chasse à ces serpents? Encore quelques coups de fut^il, et

nous ne les reverrons pas de longtemps. »

Tous recoimurent Canada. On se hâta d'ouvrir la porte,

et une dizaine d'hommes, ayant Laronde à leur tête, s'élan-

cèrent après les fuyards.
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I/orage s'était éloigné, et iîipoiii'siiitefut favorisée pur hi

clarté des étoiles.

La victoire des blancs était complète.

XXXIV

APRÈS LE COMBAT. — LE MONT D'OR.

A leur retour à la ferme, après deux heures de poursuite,

les blancs trouvèrent le vieux Jacques Le Bret examinant la

maison et s'occupant déjà des réparations les plus urgen

tes. Les écuries, les étables, n'étaient plus qu'un monceau

de ruines ; une partie des bestiaux avaient été tués par les In-

diens; mais, loin de partager le chagrin de son vieux servi-

teur, madame Malloué remerciait Dieu de lui avoir conservé

ses enfants.

Kn voyant revenir Canada accompagné d'étrangers qui

lui étaient inconnus, George s'avança vers lui et lui tendii

la main.

« Vous êtes arrivé à propos, lui dit-il ; ces Indiens for-

maient des légions entières, et nous n'aurions pas pu tenir

une heure de plus. Mais pourquoi avez-vous tardé si long

temps ?

— ïl n'est pas dans la nature d'un homme d'être ici et

là à la fois, répondit le chasseur. Je vous ai déjà dit que

j'avais d'autres obligations à remplir, d'autres amis à sau-

ver. D'ailleurs, c'est grâce aux compagnons que je vous ai

amenés que la victoire s'est décidée en notre faveur.

— Le grand chasseur sait-il où est Whanotee? demanda

Paul ; nous .sommes surpris de ne pas l'avoir encore vu.

— Whanotee est avec les Comanches, à guerroyer sur les

bords du Mississipi.
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— Conimonl ! s'écrirrciit. à la fois Pnnl ol tleorpo.

— Que voulez-vous? ce saiivn^c! a des senlinienls criion-

niMU" h sa manière. Le roi IMiilippc a su l'aire cioire au^

Indiens, qu'il s'agit pour eux de délivrci- leur pays de la do-

mination des blancs, et que le même intérêt devait les l'éunii'

dans une aelion commune. II s'est donc fait une trêve dans

îcs liaines, et fontes les tribus ont marché pour la même

cause. Wlinnolee, toulefois, n'a pas voulu comballre dans

les rangs des Pawnees. Après s'êlre assuré, avec moi, <[ue

vous étiez relativement on sûreté dans le fort, il s'est mis

à la reclierclie de Lagrippe qui comptait diriger ralla([ue

contre Terrebonne. 11 s'est glissé jusque dans sa lenle et a

tué l'ennemi de ses frères blancs. Depuis, je ne i'ai plus

revu. Mais soyez tranquille, il nous reviendra.

— Mais celte guerre peut avoir des conséquences terri-

bles, Ht observer George.

— Assurément. Je crois, cependant, que, comme les

orages, la crise sera d'autant plus courte (pi'elle aura élé

j)lns violente. A propos, j'ai appris que vous av 'z un pri-

sonnier dauh le fort?

— Oui, répondit George; et ce qui nous a le plus étonné,

cVst d'avoir reconnu en lui le jeune Indie:! ([tie nous avions,

tm jour, recueilli et soigné sous notre toit. Cela prouve, en-

core »me fois, qu'il ne faut pas compter sur la reconnaissance

clés Indiens.

— Je ne suis pas tout à fait de votre fivis, répliqua le

chasseur. Pour juger ce sauvage, il faudrait a\oir égard

aux circonstances dans lesquelles il s'est trouvé, et vous

n'avez pas lu dans son cœur. Allons lui faire une visite. »

Us se rendirent à l'endroit où Kiweika était toujours

étendu, les jambes et les bras liés avec des cordes. x\vant

«l'entrer dans le sentier de la guerre, le jeune frère de

Wegosapi s'était paré avec un soin particulier : ses vête-

ments en peau de daim étaient de belle qualité et ornés (b;

deux rangées de perles fausses. Il avait encore, passé à sa
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•^'(Miiliire, sontoinahnwk ot son couteau 11 avait jns(iu'iil«>rs

refusé de répondre aux questions qui lui avaient élu

adressés.

<( FJi bien, jeune Peau-Ilouge, te voilà dans une jolie si-

tua lion, dit Canada, en s'approcha nt. »

Kiweika leva les yeux, eut un léger tressailleinenl, cl

murmura :

« Le chasseur hhuie !

— Ah! tu as retrouvé ta langue? Je vois que nous iio

sommes pas sans nous connaître. »

L'Indien répliqua.

« Le chasseur blanc est rusé, son fusil frappe loin ;
mais

Kiweika n'a pas peur. J'ai parlé.

— Je sais qu'il serait impossible de t« tirer un mol,

malgré ta volonté, lit observer Canada. Cependant, si tu ne

n-lusaispas de répondre à certaines questions, on pourrait (c

laisser partir avec ce toupet qui doit t'èlre si cher. »

Mais Kiweika garda le silence, et il n'eut qu'un sourire

d<- dédain pour les menaces qui lui furent faites.

Le chasseur et George se retirèrent.

A peine avaient-ils disparu que Madeleine entra.

« Kiweika veut-'l parler avec moi? demandn-t-elle. »

L'Indien se lourt.a de son coté, et son visage prit une

expression de douceur.

« Kiweika se souvient; que la Hase de Terrebonne parle.

Qu'a-t-elle à lui dire?

— Kiweika veut-il recouvrer la liberté et rejoindi-e ses

compagnons? »

L'œil du jeune Indien eut un éclair. Il répondit d'une

voix presque mélodieuse :

« Pourquoi la fille au visage pâle dit-elle une chose,

quand son intention est d'en accomplir ujie autre?

— Et pourquoi ne serais-je pas une amie pour Kivcika,

répliqua Madeleine. Je n'ai pas oublié (pie, dans le village

des l'awnees, il me témoigna de l'intérêt, et voulut me
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sauver la vio. Pourquoi Kiweika a-t-il rublié ses bons sen-

timents envers les blancs et s'est-il glissé comme un ser-

pent au milieu d'eux ?

— Kivveika est un guerrier, et il a obéi aux ordres du

chef.

— Do Wcgosapi? demanda Madeleine.

— Wegosapi est avec le Grand FJsprit, répliqua l'Indien
;

il était monté dans l'arbre pour frapper plus sûrement ses

enneuïis, et il est tombé sous la balle de Laronde, le f -appeur

blanc. La Rose de Terrebonne n'a plus à craindre la ven-

{^eance de mon frère. »

Madeleme se pencba vers l'Indien et dit :

« Le jeune Pawnee s'est montré mon ami, je lui rendrai

la liberté ! »

Kiweika se dressa sur le coude, et murmura :

« La Rose de Terrebonne est belle ; son sourire est doux,

et son cœur est bon. Elle aidera le prisonnier à rejoindre son

peuple; mais lui, que fera-t-il pour elle? Kiweika n'oublie

jamais une faveur. Que la jeune fille pâle écoute : elle vivra

en paix; elle ne sentirajamais le trancbant du couteau sur son

front ; les guerriers Pawnees ne viendront plus japiais

l'elTrayer. Elle a eu pitié de Kiweika quand le Manitou

Pavait abandonné. »

La nuit suivante, lorsque les blancs, épuisés par les fati-

gues des jours précédents, eurent cédé au sommeil, Made-

leine passa sans bruit à côté des sentinelles et vint accom-

plir la promesse qu'elle avait faite à l'Indien.

Kiweika l'attendait, et il dit :

« La Rose de Terrebonne a le cœur généreux; elle avait

di", « Je viendrai ; » et elle est venue.

— Silence ! répliqua Madeleine ; faites le moins de bruit

possible, ou nous serons découverts. »

Elle coupa les cordes qui lui liaient les bras et les pieds
;

et, le conduisant à l'ouverture qu'il avait pratiquée dans le

mur, elle lui fit signe de passer.
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« A présent je ne puis faire davantage, dit Madoloiiie.

Allez, mais souvenez-vous que Canada et quelques autres

veillent autour de la jtlaiitntion. »

Kiweika la remercia, d'une voix éume, et disparut dans

l'obscurité.

Madeleine rentra dans la maison.

Elle rencontra Canada.

« Kiweika a raison, \m dit le chasseur, vous avez le cœur

noble et généreux.

— Comment, vous savez? s'écria la jeune fille.

— Je vous avais suivie; j'ai vu et entendu.

— Et vous ne me bijunez pas?

— Je ne puis que vous louer, » répondit Canada.

Quelques heures plus tard, le soleil se leva dans un ciel

sans nuages. Les blancs se réunirent dans le jardin où le

déjeuner fut servi. Laronde avait obtenu des renseignements

sur les opérations du roi Philippe ; mais, quoique ce dernicn*

eût été battu par les troupes envoyées à sa rencontre, il

n'aurait pas été prudent de s'aventurer loin des habitations.

il l'ut donc convenu que la famille du trappeur resterait pro-

visoirement à Terrebonne

Les jours, les semaines s'écoulèrent, et la ferme reprit

peu à peu son ancien aspect; les traces de dévastation

avaient disparu.

Un matin, Laronde exprima à son ami Canada son inten-

tion de partir. Celui-ci lui fit, alors, part de la découverte

qu'ils avaient faite dans les montagnes Rocheuses et l'invita

à se joindre à l'expédition qu'ils avaient en vue.

« il y a là, dit-il, un mont d'or qui fera de nous les plus

riches et les plus puissants de la terre. »

Laronde se laissa séduire.

« En ce cas, qu'attendez-vous? demanda-t-il.

— L'arrivée de Whanotee ; c'est lui qui nous a montre ce

pactole, et si l'expédition avait lieu sans lui, il nous accuse-

rait d'avoir trahi sa confiance. Whanotee est un ami, et il
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ne faut pas l'offenser; il aurait moyen do se venger. »

Leur impatience, d'ailleurs, ne fut pas mise à une longue

épieuve.

Un soir, li; Conianche entra dans la plantation, accom-

pagné de Paul ([ui l'avait. rencontré dans le bois.

« Eli bien? lui demanda Canada.

— Le Manitou' a abandonné ses enfants, répondit

Wbanotec. Les Indiens sont tombés sous les coups des

blancs, comme les feuilles jaunies sous le souffle glacé de

lautomne.

— Enfin les Peaux-Rouges ont reçu une rude leçon ! » fit

observer Larondt

,

Mais Canada, craignant que ces paroles no blessassent les

ocnliments de l'Indien, se hûta d'ajouter :

« L'Iiomme rouge et l'iiomme blanc sont également

enfants du Grand Esprit. Les bois sont vastes, les prairies

sont sans limiles, et les lacs sont remplis de poissons. Le

Ci'and Esprit dit : 11 y a place sur la t(;rre pour tous mes

enfants, qu'ils vivent en paix! »

Un éclair jaillit du regard de Whanotee ; mais aussitôt il

r.'prit son air grave, et répondit avec un accent de tristesse :

« Les Indiens ne retourneront plus dans leurs wigwams;

les femmes pleureront longtemps les guerriers. Les blancs

peuvent parcourir, sans crainte, ces grandes forêts, ils n'y

rencontreront plus ni les Pawnees, ni les Ottawas ni les

S^oux.

— Et les Cot lancbes? demanda George.

— Les Comanches ont partagé le sort de leurs frères,

répondit Wbanotee. Ceux qui ont échappé au carnage ont

e'nmené les femmes et les entants de la tribu par de là les

hautes montagnes. »

Délivrés de toutes appréhensions, les blancs firent leurs

derniers préparatifs, et, la semaine suivante, ils partirent

pour le « mont d'Or ».

Nous ne les accompagnerons pas dans cette expédition
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(l(»nt ios aventures formoraicnl un volnnic. De V<n\ ils en

eurent à dépasser leurs plus grandes espérances ; mais ils

l'acquirent au prix de bien des sacrifices, de bien des l'aligues

et de bien des jiérils.

Ajoutons ([lu'. Tannée suivante, George MalNaié épiuisa

sa cousine Madeleine, et que [*aul devint, |tlus laid, le

mari de Bertlie Laronde. (|m n'avait point oublié (lu'elle hii

devait ia vie.

W'Iianotee est toujours ehel' de la tribu des ilomancbes

qui ont prospé'ré, grâce à di; longues années (b' paix.

Quant à (lanada et son and Laronde, a|>rès (|uelquesniois

passés à Montréal, l'ennui les a ramenés près de leurs

amis et de leurs eidants. Lii richesse n'a été (ju'un em-

barras pour eux, et ils sont revenus à leur existence li])re et

aventureuse

if'l.N DES CilASSEURS DE FOURRUUES.
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